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La Sem aine
E ncore un  trône  qui s’écroule, e t c ’est ta n t  pis pou r l ’E urope ! 

-i J e  ne suis pas royaliste, d isait dernièrem ent un  Espagnol de 
m arque à  un am i de Paris, m ais le d épart du  Roi, ce serait l ’an a r­
chie. » T out le fa it craindre, hélas! E t  il ne reste q u ’à  espérer que 
l ’Espagne se ressaisira encore e t  corrigera 1’ « écart à gauche » 
q u e lle  v ien t de faire à la su ite  d ’une cam pagne passionnée, en 
re s tau ran t b ien tô t la m onarchie, rem ède efficace, en E spagne 
plus q u ’ailleurs, contre  la fièvre de guerre civile qui m ine le Po rtugal 
depuis q u ’y  règne la R épublique. Les jo u rnaux  o n t rap p o rté  
ces déclarations du  philosophe républicain U nam uno conseillant 
au Roi, a v an t les élections, un  voyage en A m érique du  Sud : 
« S i les élections sont royalistes, Alphonse X I I I  pourra ajouter aux 
ovations de Buenos Ayres celles de la péninsule. M ais si, à la suite 
d'un succès électoral, nous proclamons la République, le Roi n ’aura 
plus qu'à continuer son voyage. De VArgentine, il passera au Chili, 
du Chili au Pérou, du Pérou à l ’Amérique Centrale. Son rôle sera 
de gagner du temps, car lorsqu’il atteindra Panama, notre République 
sera une telle pétaudière qu’il pourra rentrer tranquillement en 
Espagne, où on le recevra comme le sauveur »!

Puisse sa prophétie  se réaliser ! E t  peu t-ê tre  le Roi, don t on a to u ­
jours v an té  le grand  sens poh tique, n ’est-il p a rti que pou r laisser 
se te n te r  une expérience devenue inévitable, escom ptan t b ien  
q u ’elle échouerait...

P rim o de R ivera, qui fit ta n t  de b ien au pays, ne su t pas orga­
niser la d ic ta tu re , ni lui donner des bases solides. C ontrairem ent 
à Mussolini, né, lui, de l ’e sprit public  e t  « qui le renouvelle sans 
cesse, l ’occupe, l ’en tra îne , le p o rte  e t s ’en fa it p o rte r » —  aussi 
« une collaboration nationale  ne cesse pas au to u r de lui n i au- 
dessous de lui », — « c ’est au  m al électif que s ’a tta ch a ien t to u t au  
contra ire  les Espagnols cultivés e t qui se croyaient avancés ». L a  
politique catalane fu t m alheureusem ent néfaste  e t renforça le 
m ouvem ent centrifuge. Si le d ic tite r .r  m it fin  à la  stérile ag ita tion  
des partis, il ne p a rv in t pas à do te r le pays  d ’un  régim e po liti­
que stab le.

Vive la R épublique espagnole ! im prim e le Peuple. E v id em m en t... 
Que dem ain, au  nom  de la  L iberté, on pille e t on tue , que pour 
« défendre » la  R épublique, s ’établisse la  p ire des ty rann ies, le 
Peuple app laud ira  encore en v e rtu  de ce tte  m ystique  « de gauche » 
qui adm et que les réform es dém ocratiques (?) soient, au  besoin, 
imposées p a r  la force.

** * .
E n  a tte n d a n t de m ieux connaître  les dessous de la  révolu tion  

espagnole e t  de savoir à la su ite  de quelles fau tes  poh tiques e t 
sous l ’influence de quelles puissances occultes a succom bé la 
m onarchie, c itons les prem iers com m entaires du  Temps :

La preuve est donnée ici, une fois de plus, que la dictature ne peut 
mener qu'à la révolution, qu’elle use inévitablement le pouvoir qui

n ’hésita pas à y avoir recours pour se maintenir. La manière forte 
peut faire illusion pendant quelque temps, lorsqu’il s ’agit de fait 
face à des circonstances extraordinaires, mais elle ne saurait consti­
tuer un système durable de gouvernement chez un peuple suffisam­
ment évolué au point de vue politique pour prendre le contrôle de 
ses propres destinées.

Q uestion : quel est actuellem ent le peup le  —  c ’est-à-d ire 
l ’ensem ble des électeurs n ’est-ce pas?  —  possédan t réellem ent 
le contrô le de ses propres destinées? D epuis un  siècle, on trom pe 
te llem en t le  peuple  souverain, su r sa p ré ten d u e  souveraineté, 
on abuse te llem en t des m ots L iberté, V olonté populaire , D ém o­
c ratie , Progrès, e tc ., que to u te  une façade s ’est édifiée, qu 'une  
phraséologie creuse v o u d ra it fa ire  p rend re  pou r la  v ra ie  figure' des 
choses. Phraséologie m ortelle  qui règne to u jo u rs  m algré les rudes 
leçons de la  guerre . *

« La liberté n est pas un vain mot —  écrit so lennellem ent le 
Temps —  elle tient au cœur des hommes et des nations. Elle seule 
leur donne le sentiment profond de la dignité et elle trouve toujours 
sa revanche sur qui la méconnaît. »

L a  liberté  ! D om m age q u ’on ne -nous en donne pas une définition 
intellig ib le!... D es po s tu la ts  e t  des sophism es, oui, p a r  brassées. 
L iberté  p oh tique  =  suffrage universel. E t  le peuple souverain, 
égaré, s ’im agine v ra im en t exercer une réelle souveraineté!... 
Mais où donc le peup le  souverain  est-il a u tre  chose q u ’un  jo u e t 
e n tre  les m ains des p lus habiles?

E t  voilà , les puissances de gauche, c ’est-à-d ire  de désordre 
e t d ’anarchie, déchaînées au-delà  des Pyrénées. L es élections 
m unicipales ne p o rta ie n t pas sur la  form e du  régim e m ais les 
républicains o n t su  exp lo ite r leu r v ic to ire . Le R o i a abdiqué. 
L ’h isto ire  d ira  s ’il e u t ra ison  e t  si lu tte r  ju s q u ’au  b o u t e û t é té  
une fau te  nouvelle. Sans dou te  les républicains vont-ils te n te r  
l ’im possible po u r év ite r que des Cortès co n stitu an tes  m e tte n t 
encore en question  l ’existence du  régim e nouveau. Le rom antism e 
dém ocratique v e u t que l ’on soit plus h eu reux  sous la  plus corrom ­
pue des R épubliques que sous la  m eilleure des M onarchies. Le 
peuple  espagnol se la issera-t-il leu rrer?  Les cam pagnes électorales 
é ta n t p a r to u t basées sur les m êm es m ensonges e t  les m êm es 
recours au x  plus basses passions, le p ire  e s t à redouter.

I l 'f a u t  c ra indre  —  écrit le Temps •=— « que la victoire électorale 
des républicains et de.s socialistes ne soit suivie d ’une agitation de 
nature à transformer le réveil politique de l’Espagne en mouvement 
révolutionnaire. Or cette éventualité serait de l ’autre côté des Pyrénées, 
la pire des aventures. Ce sont surtout les chefs des partis de gauche 
qui doivent faire preuve maintenant d,e mesure et de sens politiques... »
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Adm irable vraim ent! Comme si on a rrê ta it  le to rren t auquel 
on v ien t d ’ouvrir une brèche !... Il y a gros à parie r que la surenchère 
va seulem ent com m encer e t  que la gauche modérée se verra  \  ite  
dépassée.

Il doit encore y  avoir place pour mie formule libérale de bon 
sens répondant aux aspirations de 1 ensemble du peuple espagnol 
qui veut la liberté dans le cadre du régime constitutionnel et parle- 
mentaire. »

Réveil politique », form ule libérale », • asp irations popu- 
laires . « la liberté  dans le cadre du  régim e constitu tionnel e t 
parlem entaire  , quand  donc l ’E urope finira-t-elle  de se garga­
riser avec des m ots.'

** *
Les événem ents espagnols nous rem e tten t en  m ém oire ce qu  à 

diverses reprises un  bon observateur nous confia après des voyages 
en Espagne. J ’ai peur, disait-il. de l ’affaiblissem ent du catholi­
cisme espagnol contem porain  qui n ’est le plus souven t qu  une 
façade. D errière ce tte  façade la déchristian isation  m arche à 
g rands pas. L a  religion n ’est p lus pour beaucoup qu 'u n e  tra d itio n  
e t un  geste. Que dem ain  souffle la  tem p ê te  e t to u t risque d ’être  
em porté  à  gauche. L a Aie cathohque n 'e s t plus assez profonde. 
Te suis convaincu que si on connaissait, p a r  exem ple, les s ta tis ­
tiques des com m unions pascales en E spagne, on serait a tte rré ...

* *
X ous ne nous paierons pas le p la isir facile d 'iron iser à  propos 

des divisions qui se sont m anifestées au  X L I I I e Congrès 
annuel d u  P. O. B. Tous les p a rtis  po litiques belges connaissent 
de pareilles di f icu ltis , m ais il fau t oser reconnaître  que le P a rti 
O uvrier reste  le p lus v iv an t, le plus actif, le p lu s cohéran t e t  le 
plus discipliné des p a rtis  politiques belges.

A joutons to u t de su ite , que m algré un- em bourgeoisem ent 
indéniable e t une m odération  qui lui enlève un  peu  p lus chaque 
jo u r son ancien caractère  révolu tionnaire, le P a r ti  O uvrier Belge 
reste  le p a rti le plus dangereux po u r l'Eglise e t pou r la  P a trie .

Son organe, le Peuple, n ’a-t-il pas eu  le m auvais goût, le jo u r 
de Pâques, de p lacer le p rem ier com pte rendu  de son Congrès 
sous une m anchette  v ra im ent choquan te  ? Christ est ressuscité. 
R eg ard an t le m onde, il en  ie ra  une de tê te  ! ■>

H élas! le spectacle d u  m onde, v in g t siècles après la  R ésurrection  
de Xotre-Seigneur, n  est certes pas réjouissant. Mais, pour nous 
en ten ir  à no tre  pays, le socialisme belge est le g rand  responsable 
de la déchristian isation  des masses. E t  si la charité  du  C hnst 
ne règne pas davan tage , c ’est que le P. O. B ., qui p e in t des christs 
sur les m urs de ses Maisons du Peuple, s ’est appliqué à  dé tru ire  
l ’im age d u  C hrist dans le  cœ ur de ses affiliés.

** *
Le sam edi soir un  g rand  m eeting  in te rn a tio n a l e u t h eu  où p a r­

lèren t. à côté du  c itoyen V an d erv e lie , un  Itah en , un  F rança is  e t 
un  Allem and. La réaction  y passa  u n  m auvais q u a rt d 'heure!

A ujourd’hui, s'écria  le P a tro n , l'in te rn a tio n a le  socialiste, 
forte de 7 millions de m em bres, appuyée su r l'in te rn a tio n a le  syn­
dicale, fo rte  de 15 millions, se dresse contre  to u tes  les forces de 
la réaction . »

E t  Xenni, l 'i ta l ie n  : Il fau t savoir faire le fron t unique des an ti­
fascistes chaque fois que la liberté  est m enacée p a r les forces 
réactionnaires b.

E t B lm n. le F rançais : E n  F rance  nous connaissons depuis 
cinq ans une réaction  nationaliste, à laquelle les événem ents 
d 'A llem agne o n t fourni des a lim ents nouveaux.

Xous com battons tous ce nationalism e de to u te s  nos forces. 
C es t en associant to u te s  ces forces que l 'in te rn a tio n a le  parv iendra  
à  vaincre to u te s  les réactions.

Que peu t bien vouloir signifier ce m ot : réaction : Oui ou non, 
le m onde avance-t-il fa ta lem en t sur le chem in du  Progrès? Si oui, 
inutile  de p a rtir  en guerre contre  une impossible R éaction; si 
non, si le m onde dans sa m arche est exposé à se trom per parfois, 
des réactions con tre  d 'éven tue lles  erreu rs  sont bonnes e t 
sa lu taires...

** *
P a r 359,470 voix con tre  197.79S, le Congrès approuva la m otion 

d u  Conseil général re la tive  au désarm em ent, dont nous avons 
parlé  déjà. La discipline est sauve e t le P. O. B. comme te l n 'ab an ­
donne pas la défense du  pays. Mais que de so ttises on déb ita  à 
ce su jet, quelle dangereuse folie em porte  la  jeunesse rouge!

Q uan t à  la  m otion  elle-m êm e rappelons-en ce passage :

... lorsque 1 organisation  de la pa ix  p a r la dém ocratie  sera 
assez sohde pour assurer la sécurité  générale e t rendre inutile  
to u t  appareil m ilitaire. .

L a  pa ix  p a r  la dém ocratie! Jam a is  encore les m ots n 'o n t à ce 
po in t trom pés e t égarés les pauv res hum ains auxquels cent ans 
de dém ocratie p oh tique  n 'o n t pas évité  la plus effroyable 
tue rie  q u 'a it  connue l'h isto ire. Se c royan t sages, ils sont devenus 
fous -, d it l ’E critu re .

L a m êm e m otion ne c ra in t pas de p a rle r de réduction  im m édiate 
des a rm em ents de la Belgique pou r —  écoutez b ien — é tab lir... 
l 'équ ilib re  des a rm em en ts su r le  R h in  !

L  idéalism e pacifiste  e s t décidém ent encore plus b ê te  que d an ­
gereux.

** *

Signalons aussi la discussion su r le vo te  des femmes, discussion 
peu b rillan te , peu  digne m êm e, encore que nous soyons- de ceux 
qui se fé lic iten t v ivem ent de ce que l 'a tti tu d e  peu  honorable du  
P. O. B. en  c e tte  m atisr:-, épargne à la Belgique le vo te  des 
fem m es. M ais p o u r les socialistes quel illogisme e t quel cynism e!

L a  résolution vo tée  est d  une c larté  discutable : Si la question 
du  suffrage fém inin e s t posée, les m anda taires  socialistes vo teron t 
pour. Mais il e s t en tendu  q u ’un  Congrès spécial p e u t ê tre  convoqué 
po u r exam iner les propositions qui pou rraien t ê tre  in trodu ites  . 
Conclusion : on tro u v e ra  encore que la fem m e belge n 'e s t pas suf­
fisam m ent évoluée po u r vo te r.

Un argum en t nouveau  nous a  frappé .Ju sq u ’à p résen t les socia­
listes s 'opposaient au  v o te  des fem m es parce que tro p  de fem m es 
belges vo te ra ien t pou r les cathohques. C 'est en v o ta n t qu 'elles se 
fo rm eron t, a -t-on  d it c e tte  fois. Xous n ’avons plus confiance 
que dans  l ’exercice m êm e du  d ro it de vo te , qui possède la  plus 
g rande v e rtu  éducative . »

X ous ne réaliserons pas le socialisme avec une seule moitié 
de rh u m a n ité .

E t  encore : P ou r réaliser le socialisme, il fa u t un hom m e, 
une fem m e e t u n  berceau  ! C ette dernière  phrase fu t la conclusion 
de la  citovenne D enise D urand . M ais le citoyen Van Belle e t  le 
citoyen V an W allegheni noyèren t c e tte  poésie dans leu r prose 
réaliste : X ous restons adversaires de  l ’ex tension  im m édiate 
d u  vo te  fém inin  parce  qu  elle a u ra it en  ce m om ent pour effet 
d 'am en er des m ajorités  cathohques au  pouvo ir

E t  nous, nous restons adversaires du  vo te  des fem m es eu Bel­
gique malgré cela, parce  que le su ffrage universel p u r e t simple 
est une m aladie, une peste , e t q u ’on  n 'é ten d  pas de gaiété de cœ ur 
la  peste . Xous pensons avec Mme de S taël : Q u’on a raison 
d ’exclure les fem m es des affaires po litiques e t civiles. R ien n  est 
p lus opposé à leu r vocation  n a tu re lle  que ce qui leur donne des 
ra p p o rts  de riva lité  avec les hom m es; e t la  gloire elle-même ne 
sau ra it ê tre  p o u r les fem m es q u ’un  deuil éc la tan t du  bonheur .

** *
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Les chefs, qui déjà avaien t esquivé la  discussion sur le fédéra­
lisme, eu ren t tou tes  les peines du m onde à  em pêcher un  déb at 
sur les subsides à l ’enseignem ent hbre. Ils  n ’o n t réussi q u 'à  
gagner du tem ps. D ésireux de ne pas faire figure de sectaires 
pour ne pas effaroucher les hésitants, les m inistres d ’hier, e t qui 
espèrent bien le redevenir dem ain, ceux qui dans certa ines com ­
m unes pa rtag en t le pouvoir avec les catholiques, o n t te n u  à 
év ite r tou te  m anifestation d ’anti-cléricalism e. Ils y  o n t provisoi­
rem ent réussi m ais on a déclaré au Congrès q u ’il y avait : « une 
véritable  vague de fond pour la laïcité •>. O n ve rra  bien.

La franchise coutum ière du citoyen H uysm ans nous a valu 
quelques bonnes rem arques. Liège proposait la nom ination  des 
juges sur propositions des assem blées électives.

Je  suis adversaire de l ’élection des juges. Voyez l ’A m érique: 
C 'est la pourritu re , », répondit H uysm ans.

E t  à propos des subsides aux  écoles libres :

Nous ne devons pas avoir deux  politiques : une pour quand 
nous sommes au gouvernem ent, une a u tre  pour quand nous sommes 
dans l ’opposition. Quand nous serons au  gouvernem ent, nous 
ferons un compromis, n

B r u n FAUT. —  C’est le nœ ud de la question.

H u y s m a n s . —  Vous ferez des com prom is. E t  quand  nous serons 
ta m ajorité, nous ne ferons pas d ’anticléricalism e. Xous serons 
trop  prudents.

*
*  *

A juger le Congrès p a r les longs com ptes rendus du  Peuple, 
011 conclut que le P. O. B. n ’a p lus guère de doctrine; que c ’est, 
en f u t, un p a rti de réalisations; un p a rti  « arrivé »; tin p a r ti  
de gouvernem ent, encore q u ’il ne recu lerait pas d ev an t de dange­
reuses expériences; un p a rti an tirévo lu tionnaire  que les com m u­
nistes doivent considérer com m e un p a r ti  de réaction , car on est 
toujours le réactionnaire de que lqu 'un , à la dro ite  de que lqu ’un 
ap p u y an t plus à gauche.

Le I’. O. B. est dangereux p a r son anti-catholicism e, m ais d an ­
gereux aussi par un  anti-capita lism e en bonne p a rtie  justifié  dans 
ce rjn'il a de négatif, dangereux enfin parce qu 'il n ’oppose aucune 
digue sérieuse au bolchevism e qui m enace l ’Occident.

* ' *

.M. Sap, dépu té  e t p roprié ta ire  du  Standaard, a  prononcé à 
T h ielt un im p o rtan t discours ;

• Tant que la question flamande ne sera pas résolue, une situation 
politique saine est impossible et tout gouvernement sera bâti sur le 
sable. »

« En matière linguistique le gouvernement actuel a été inférieur 
à sa tâche. Nous n ’avons pas avancé d’un pas depuis un an et le 
résultat, inévitable est là : le mécontentement et l’aigreur croissent 
en pays flamand et le frontisme, même dans les environs immédiats 
dr Bruxelles, progresse puissamment. Bruxelles-officiel ne veut pas 
s en rendre compte, >1 juge que l’atmosphère est clarif iée, que la 
solution de la question flamande n ’a plus un caractère urgent, et 
nue la meilleure tactique consiste à remettre toute l'affaire sine die, 
par des manœuvres plus ou moins habiles accordant des satisfactions 
apparentes. »

" l-a carence gouvernementale n ’est pas le résultat de la mauvaise 
volonté, mais de ! 1 incompréhension et du manque de courage. [...] 
kntretemps le parti catholique est miné en Flandre, nos meilleurs 
éléments passent an frontisme, l ’idée séparatiste gagne du terrain cl 
! existence meme de la Belgique peut fin ir par courir du danger. ■> 

Après avoir énergiquem ent a tta q u é  les fron tistes e t leur pro je t 
de fédéralisme, M. Sap a jo u ta  ;

« Il faut ne pus le cacher davantage .mais le déclarer hautement 
pour que s ouvrent les yeux de ceux qui, jusqu'à présent, se refusent

à voir : l ’idée fédéraliste progresse et suscite des sympathies dans 
tous les milieux, aussi bien flamands que -wallons, que mécontentent 
la question flamande. »

« [...] La situation est sérieuse. Nous nous trouvons devant un  
mouvement qui ne repose plus sur la raison mais uniquement sur 
le sentiment. [...] La calme réflexion nous convainc que l’Etat belge 
dans sa forme actuelle est une nécessité nationale et internationale, 
que c’est dans le cadre actuel de l ’Etat belge que nous pouvons et 
que nous devons résoudre la question flamande : que la désagrégation 
de la Belgique serait d ’abord et surtout une catastrophe pour les 
Flamands eux-mêmes-, qu’une nouvelle remise des solutions néces­
saires serait u n  désastre pour le parti catholique en Flandre. On ne 
peut donc plus tergiverser et notre devoir de catholique, de Flamand, 
de Belge est de ne pas soutenir davantage le gouvernement si celui-ci 
ne prouve pas, par des actes et non plus par des mots ou des manœu­
vres de parade, qu’il veut réellement résoudre le problème. S i le 
ministère Jaspar peut et veut résoudre la question flamande, tant 
mieux, nous le soutiendrons avec reconnaissance. Que si le Gouver­
nement se sent impuissant, qu'il s’en aille, le plus vite possible, 
plutôt demain qu’après-demain, et plutôt aujourd’hui que demain. 
Sans quoi il portera, vis-à-vis du pays flamand, vis-à-vis de la 
Belgique et vis-à-vis du parti catholique une terrible responsabilité. »

Xous ne croyons pas que M. Sap a it  exagéré dans son discours.

** *

M. D aniel R j-e landt a com m enté les paroles du  dépu té  de 
T h ie lt dans la  Libre Belgique. Lui non p lus n ’e s t pas ten d re  pour 
le G ouvernem ent!

« I oici deux ans que fut annoncée à grand fracas une « prochaine 
« solution de la question flamande ». M. Jaspar avait, même fixé 
pour cette opération un délai qui, depuis, a été couru plus de trois fois. 
Comment le Premier Ministre concevait-il cette solution?. Avait-il 
une idée directrice? Elabora-t-il un plan? Cela paraît peu probable
I l semble plutôt qu’il voulut, par le vote de quelques lois de flamandi- 
sation, donner une satisfaction bien apparente aux éléments flamin­
gants qu’il espérait par là calmer définitivement. »

•■ Le gouvernement a mal choisi sa voie en cherchant à réaliser des 
réformes par la méthode législative. Il n ’a pas su se libérer des 
conceptions étroites de ses précédesseurs et d’une tradition qui remonte 
a plus de soixante ans. A u  moment ou il voulait faire une œuvre 
réformatrice de large envergure, il aurait dû avoir comme premier 
souci de se libérer du carcan d’une législation rigide, pour assurer 
aux organes de la vie publique une plus grande souplesse. I l  s’agis­
sait d’adapter ces organes à une conception nouvelle de la figure 
linguistique du pays. Les règles légales existantes avaient le défaut 
d’être des mesures fragmentaires, votées un peu au gré de circonstances 
diverses, sans unité de vues elles constituaient des mesures d ’excep­
tion et, comme telles devaient être interprétées restrictivement. Or, 
que proposait-on? D'ajouter à cet incommode appareil quelques 
rouages nouveaux qui en alourdiraient le maniement sans le mettre 
à même de répondre à tous les besoins' »

E t M. R y e lan d t de p la ider p ou r une action  gouvernem entale  
ex tra -pa rlem en ta ire , p ou r une p rép a ra tio n  de la  so lution —
« ce tte  solution, c ’es t le pa)'s  lui-m êm e qui la tro u v e ra  » é c r i t- i l__
p a r des actes de gouvernem ent, p a r  une p ra tiq u e  gouverne- 
«m entale apaisan te .

Que de fois n ’avons-nous pas écrit ici que le problèm e é ta it 
un problèm e de gouvernem ent, que les discussions parlem en taires  
é ta ien t néfastes, q u ’il y  a v a it une atm osphère  à créer, une m en­
ta lité  à  changer e t que ce n ’é ta it  pas à coups de form ules légales 
que l ’on pacifie ra it le pays!

Mais rien  n ’em pêchait le gouvernem ent actuel d ’agir com m e le 
souh ite  M. R yeland t. I l ne l’a pas fa it ou, de loin, pas assez.
I l  fa u t b ien reconnaître  que ce gouvernem ent a laissé passer l’oc­
casion unique des fêtes du  C entenaire pou r faire œ uvre h isto ri­
que. Il sem ble que M. Jasp a r, don t nous avons célébré les 
m érites  p a r ailleurs, ne com prenne pas le problèm e qui dom ine 
n o tre  po litique in térieure .
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M ais il n 'v  a pas que le gouvernem ent. L e  journal auquel 
M. R veland t collabore est au trem en t incom préhensif encore, e t il 
est perm is de penser —  e t nous le pensons —  que la cam pagne 
que m ène M. R veland t auprès de lecteurs livrés aux  pires équ i­
voques e t aux  plus regrettab les m alentendus en m atière  liguistique, 
n ’ag it pas dans tin sens trè s  pacificateur! Le rôle de la presse 
d ’expression française est to u t tracé  - m on trer à ses lec teurs que 
le renouveau flam and enrichit la Belgique. Or, oui ou non, l ’im ­
mense m ajorité  des lecteurs de la  Libre Belgique restent-ils p ra ti­
quem en t antiflam ands? Oui ou non, sont-ils loin de considérer 
Je progrès flam and comme souhaitab le  e t sa lu ta ire . Oui ou non, 
déplorent-ils l'inév itab le  flam andisation  de la  F la n d re : Oui ou 
non, leu r jou rna l ne se borne t-il pas à  ne souligner que les 
excès flam ingants, la  nécessité de lim iter e t  de circonscrire la 
flam andisation, de sauver le privilège de la m inorité, etc, etc. E n  
u n  m ot la  m entalité  de la  Libre Belgique e t  de ses nom breux lec­
teu rs  est-elle, oui ou non, fa ite  su rtou  l d  opposition e i de 
résistance à la poussée flam ande en F landre .'

X ous reg re ttons un  peu  plus chaque jo u r que des bonnes volontés 
comme M. R v elan d t ne le com prennent pas davan tage  e t  s ’obsti­
nen t à dépenser beaucoup de ta le n t e t beaucoup d ’énergie à 
faire œ uvre non  seulem ent stérile, m ais nuisible.

** *

C om m entant un  article du  P. du  Passage dans u n  des dern iers 
num éros des Etudes de Paris, no tre  co llabora teur e t  am i le cha­
noine J . Calvet, professeur à l ’U niversité  catholique de Paris, 
écrit dans Les Lettres :

« Bien naïf celui qui ■prétendrait condamner le régime bolcheviste 
au nam de principes éternels; il n’y a plus de principes; il n ’y  a 
que des expériences et celles qui réussissent deviennent pour un temps 
des principes. Le P. du Passage, dans un article des E tu d es  
(20 février) qu’il conviendrait de méditer, nous dit à mots couverts 
que Vexpérience russe a réussi, non pas certes sur le plan de la civi­
lisation spirituelle qui est le nôtre, mais sur le plan quelle a choisi. 
A u fondl et il serait inutile de se le dissimuler plus longtemps, 
la Russie est parvenue à rétablir l’esclavage antique, une formule 
sociale qui a duré dans le passé et qui a donné quelques beaux résul­
tats matériels', et il est à craindre qu’au moyen de l ’esclavage, la Russie 
n’arrive à torpiller notre civilisation. Dans le monde de la matière, 
et si on commence par mettre à la porte ces deux ombres impérieuses^, 
la Justice et la Charité, la société esclavagiste pourrait bien être supé­
rieure à la société libre', la machine humaine coûte moins cher que 
l’autre, elle s'use plus lentement, elle est moins spécialisée', elle permet 
donc de produire à meilleur marché. Le grand conflit de demain 
éclatera entre Vaméricanisme et le bolchevisme sur le terrain écono­
mique, et je ne vois pas pour uoi Vaméricanisme serait le plus fort. 
On assure qu’une machine à forer fait le travail de dix hommes; 
et assurément la machine à forer coûte moins cher que dix hommes 
libres', mais comme elle coûte plus cher que dix esclaves, la voilà 
condamnée, si nous rétablissons la servitude.

E t voilà que capitalism e e t bolchevism e abou tissen t à  des 
s itua tions sim ilaires : l ’E t a t  servile d une p a rt, le trav a il forcé 
de l ’au tre . I l  v  a m ieux encore! C’est le capitalism e qui aide le 
bolchevism e a 'réaliser ses p lans ! Concours en hom m es e t  en argen t. 
C apitaux e t techniciens affluent vers la Russie. Ils  serv iron t 
à  forger l'a rm e  qui risque de dé tru ire  de fond en comble no tre  
vieille civilisation chrétienne.

L es jou rnaux  n  ont-ils pas publié ces jours-ci la  pho tographie  
d ’un  M. Gill, ingénieur en chef d 'une  grande com pagnie de chem ins 
de fer des E ta ts-U n is  e t  qui s ’en est allé, pour u n  an, en Soviétie, 
com m e ingénieur-conseil chargé de réorganiser e t m oderniser 
les chem ins de fe r russes.

—  Messieurs, je  vais vous m assacrer tous!
__ P as avec ce tte  m auvaise hache, voyons, nous allons d abord

vous a ider à  fab riquer une  m itrailleuse, après cela vous pourrez 
nous tu e r  bien plus sû rem ent e t com bien p lus rapidem ent.

** *

U n  débat sur l 'a r t  th é â tra l eu t lieu récem m ent à Paris, in tro ­
d u it p a r  Jacq u es  Copeau pou r qui « c ’es t à  la  place q u ’y occupe 
le th é â tre  que se m esure la g randeu r d ’une civilisation. » D ans 
son in terven tion , un  p ro te s tan t, M. R ené Gillouin, parla de la 
s térilité  du  catholicism e com m e source d 'in sp iration  de l ’a r t 
e t en pa rticu lie r de l ’a r t  d ram atique . - M. B em oville p ro testa . 
R ev en an t su r l ’incident, il écrit dans sa revue Les Lettres :

M . René Gillouin, en termes amicaux auxquels je reste fort 
sensible, m’affirma qu’il n'avait rien voulu contre ce qu’il appelait 
mes susceptibilités ■> et qui n’étaient que mes convictions —  que 
dis-je? même pas mes convictions : la réaction spontanée de l’évidence 
et de la statistique. Sans doute, toujours après mon intervention, 
M. René Gillouin a-t-il magnifié Claudel. En effet, Claudel est un 
de nos maîtres. Ce n ’est pas ici, où Johann et fit éloquemment son 
plaidoyer, qu’on y  contredira. Mais il n ’est pas une unité isolée, 
comme semblait dire M . Gillouin. Il n’est pas •; la voix clamant dans 
le désert . I l  est même, après Léon Bloy, Barbey d’Aurevilly, 
Ernest Hello, Villiefs de l ’Isle-Adam, Baudelaire, Verlaine, et, 
plus près de nous avec Francis Jaunîtes et Péguy, la source d ’une 
rénovation de l’art par le catholicisme.

Quel est en effet le moment choisi par M. René Gillouin pour décréter 
la stérilité, en matière d’art, du catholicisme? Le moment où la renais­
sance intellectuelle catholique, ouverte aux environs de 1900, arrive 
à un magnifique épanouissement: le moment où, dans le roman, 
un Paul Bourget, un Louis Bertrand, un René Bazin, un Henry 
Bordeaux, un Emile Baumann, sont parvenus À la plénitude de leur 
talent ', le moment où, toujours dans le roman, un François Mauriac 
nous montre les déchirements de l ’âme et de la chair, sous le signe de 
la conscience catholique, où une Camille Mayran nous donne H iver, 
ce chef-d’œuvre; le moment où écrivent avec abondance et éclat un 
Louis Artus, un Henri Pourrai, un Charles Silvestre, un André 
Lamandé, un Maurice Brillant, un Louis Martin-Chauffier, un 
Joseph de Pesquidoux; le moment où un Jacques Chevalier, un 
Jacques Maritain, un Maurice Blonde1 s ’imposent à la philosophie 
contemporaine; le moment où un Georges Goyau, un Pierre de la 
Gorce, apportent à l’histoire une contribution magnifique- le moment 
où un Pierre de Xolhac, ce grand Latin, met au service du catholi­
cisme les trésors toujours vivants de l'humanisme, de la poésie, de 
Varchéologie, de l ’histoire encore; le moment où un Henri Bremond 
bâtit dalle par dalle son histoire monumentale du sentiment religieux 
en France, et. provoque les polémiques littéraires les plus vives et 
fécondes de ce temps; le moment où l ’œuvre de Marie Xoël, entière­
ment puisée aux sources religieuses les plus fraîches, s’avère la grande 
révélation poétique de ces dernières années; le moment où plusieurs 
grandes revues catholiques, employant chacune une rédaction diffé­
rente et nombreuse, trouvent leur public et doublent leur décade 
d’existence; le moment oit la production du livre catholique, torren­
tielle, brise les cadres du quartier Saint-Sulpice pour obtenir droit 
de cité chez les éditeurs neutres où elles s’installent, non en postulantes, 
mais appelées et sollicitées. Tel est le moment en vérité. Comment 
donc, mon cher Gillouin, vous engagez-vous dans une telle aventure?
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Contrôle des naissances 
et eugénique

C’est à-dessein que, répondan t à l ’aim able inv ita tion  de la  Société 
belge de médecine préven tive  e t d ’eugénique, j 'ai donné à 111a cau ­
serie mi titre  à fa fois assez général pour ne pas faire préjuger 
d 'une  opinion déjà é tablie, e t assez précis pour év ite r des digres­
sions toujours fâcheuses pour la  clarté  de l ’exposé, quoique diffi­
ciles à év ite r dans une m adère  aussi vaste  e t aussi com plexe. 
Contrôle des naissances et eugénique, q u ’est-ce à dire, sinon que 
je me propose d ’exam iner l ’existence éventuelle  e t la n a tu re  des 
liens qui peuvent unir ces deux term es, e t d ’après les ré su lta ts  de 
cet exam en, conclure à leur so lidarité  m utue lle  ou à leu r incom ­
patib ilité?  P ar contrôle des naissances, i en tends le m ouvem ent 
d'idées, d ’origine anglo-saxonne, qui, sous le vocable anglais de 
Birth-Control, s ’efforce de répandre  e t de vulgariser une réglem en­
ta tion , je  dirais presque une ra tionalisation  des naissances par 
l'usage de procédés anticonceptionnels scientifiques. A v rai dire, 
cette  doctrine est m ieux connue en français sous le nom  de lim i­
ta tion  des naissances, qui exprim e plus exactem ent la  nuance 
restric tive  q u ’im plique le term e anglais control. C’est p a r souci 
d ’ob jectiv ité  toutefo is que j ’ai rejeté cette  term inologie, car je 
ne désire nullem ent faire ici figure de partisan . A ssurém ent, 
on est tou jou rs partisan  de que lqu 'un  ou de quelque chose; m ais 
quand On a l'honneur de parle r à une tribune  scientifique où les 
opinions les plus diverses o n t été to u r à to u r défendues en pa rfa ite  
liberté, on se doit de faire l ’effort nécessaire pou r ê tre  objectif 
e t exposer son po in t de vue avec cette  sérénité qui est le propre  
de la science.

P our ê tre  en m esure d ’é tab lir les rap p o rts  qui un issen t en tre  eux 
le contrôle des naissances e t l ’eugénique e t circonscrire le te rra in  
com m un où s ’exerce leur activ ité, il sera indispensable de rappeler 
b rièvem en t,,au risque de répéter des choses connues, le b u t e t le 
program m e que se p roposen t ces deux doctrines.

Dans un de ses essais sur l ’eugénique, F rancis G alton  définit, 
comme suit, la nouvelle science q u ’il v ien t de créer : « l ’eugénique 
est la  science qui s ’occupe de tous les facteurs  qui am éliorent les 
caractères héréditaires de la race ».

D ans la conception du père de l'eugénique, celle-ci est à la  fois 
une science e t un a r t ;  une science, car elle é tud ie  le com portem ent 
des caractéristiques gef mi riales e t s’efforce de scru ter le mécanism e 
de l ’héréd ité ; un  a rt, car elle cherche à faire l ’app lication  p ra tiq u e  
à l ’espèce hum aine des données ainsi recueillies. C ette action 
sociale elle-même se subdivise en deux parties, une négative 
et une positive, çomme G alton  l ’explique fo rt bien : « Il fau t, 
dit-il, rem placer la sélection na tu re lle  p a r d ’au tres  m éthodes 
moins b ru ta les mais non moins efficaces. A  cet effet, to u t d ’abord 
restre indre  la reproduction  des inap tes; ensuite, am éliorer la race 
en favorisant la fécondité des m eilleures lignées p a r des m ariages 
précoces et une bonne éducation  des enfants. Alors que la  sélection 
naturelle  repose sur une p roduction  excessive et une destruction  
désordonnée, l'eugénique am bitionne de ne favoriser que la progé­
niture des m eilleurs e t dans les lim ites où elle peu t ê tre  décem m ent 
élevée ».

Ce program m e fondam ental de l ’eugénique n 'a  guère varié  au 
cours des vingt-cinq  ans qui ont suivi son énoncé e t p en d an t 
lesquels la nouvelle science a pris un essor rem arquable. .Sans doute, 
la science eugénique p roprem ent d ite s ’est dém em brée, parce  que 
trop  vaste, au profit de certa ines disciplines particu lières, telles 
la génétique ou science de l'hérédité , la  dém ographie, la  biom é­
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trie , l ’em bryologie, d ’au tre s  encore; m ais son programmée d 'ap p li­
cation  p ra tiq u e  es t resté le même. E n  effet, à la réunion de la 
Fédération internationale des sociétés d’eugénique tenue  à A m ster­
dam , il y  a quelques années, un  des m em bres de no tre  société, 
le docteur G ovaerts, le définissait comme su it : « U ne action  
sociale susceptible de p e rm e ttre  aux-lignées les m ieux douées de 
se révéler, de se développer, de s ’accroître e t de se p ro téger contre  
to u t ce qui p eu t dé tru ire  ou a lté re r le germ e ",

Q uan t aux réalisations déjà  obtenues, il fa u t b ien l ’avouer, 
c ’est su rto u t du  côté de l'eugénique négative q u ’elles se sont 
orientées. Le carac tè re  in q u ié ta n t du  problèm e posé p a r  les 
anorm aux  m en taux  e t dégénérés de to u te  so rte ; la  nécessité de 
pa re r aux  infections ou in tox ications susceptibles de frap p er le 
germe, com m e la  tuberculose, la syphilis, l ’alcoolism e; d ’au tre  
p a rt,  la  difficulté de réaliser le dépistage des lignées les m ieux 
douées héréd ita irem ent e t de d istinguer ce qui est inné de ce qui 
est acquis p a r le m ilieu : voilà a u ta n t de raisons qui ont contribué 
à cette  o rien ta tion  négative  provisoire, en a tte n d a n t que les 
progrès des sciences biologiques pe rm e tten t aux  eugénistes de se 
consacrer su rto u t à la  p a rtie  positive  de leur action, qiù doit 
re s ter la  prem ière  (i).

Cette brève esquisse du  p rogram m e eugénique é ta n t term inée, 
exam inons m a in ten an t l ’a u tre  vo le t du d ip tyque , le contrôle des 
naissances ou Birth Control. Comme son nom  l ’indique, ce tte  
doctrine  est essentiellem ent anglo-saxonne. Q uoique assez récente 
dans ses réalisations, son origine sp irituelle  rem onte  à p lu s d ’un  
siècle, pu isqu ’elle s ’ap paren te  indirectem ent, à  tra v e rs  le néo­
m althusianism e dont elle n ’est q u ’u n  dém arquage édulcoré, à 
l ’œ uvre du  p a steu r anglais R obert M althus. O n se souv ien t que 
ce dernier av a it p rophétisé  que les p ires catastrophes s ’a b a ttra ien t 
sur l ’espèce hum aine si elle ne s ’occupait pas de freiner sa repro­
duction  e t de l ’ad ap ter au ry thm e,beaucoup  plus len t, de l’augm en­
ta tio n  des subsistances. C ette théorie, qui pa ra issa it justifiée p a r  
les circonstances e t que M althus é ta y a it d ’ailleurs de raisonnem ents 
trè s  suggestifs, fit au ssitô t de nom breux  adeptes, ta n t  chez les 
sociologues que chez les philosophes, te ls  Jam es Mill e t F rancis 
Place. A leur suggestion, des disciples plus audacieux que le m aître , 
qui n ’av a it que la  continence à proposer pour restre indre  l'au g ­
m enta tion  de la population , se m iren t à propager un  ensem ble de 
doctrines e t d’idées qui p rit  le nom  de néo-m althusianism e. Ces 
innovateurs, aussitô t très  suivis, réclam aient en fa it, e t toujours 
pour rem édier au spec tre  d ’une su rpopula tion  fu tu re, la  suppres­
sion de to u te s  les en traves que la  société e t les m œ urs im posent à 
l 'a c tiv ité  génésique. P our eux, le m ariage doit d isparaître  g 
duellem ent au  p ro fit de l ’union libre ; le d ro it de la  fem m e à d is r ^- 
ser d ’elle-m êm e doit ê tre  proclam é, e t tra d u it  p ra tiq u em en t da^=; 
le d ro it de se faire avo rte r à son 'gré. A ttaquée  p a r  les uns, exaltée 
p a r les au tres, la  nouvelle doctrine reçu t u n  accueil en thousiaste  
en France e t dans plusieurs au tre s  pays ; en A ngleterre ,par contre, 
la  respectab ilité  anglo-saxonne lui opposa une barrière  in fran ­
chissable. Aussi, la  ligue néo-m althusienne fondée p a r D rysdale 
ne ta rd a  pas à végéter e t n ’avoir q u ’une existence nom inale.

Il fa lla it donc, à to u t p rix , tro u v er un  com prom is en tre  les

(i) L a  Société belge de médecine préventive et d ’eugénique b o rn e  son  action  
sociale à  la  m édecine p rév e n tiv e ; a insi elle fa i t  u m q n em en t de l'eugén ique  
po sitiv e .
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idées de M altkus e t le  débridem ent de ses . disciples. Ce compromis, 
c ’est le  Birth Control. Ce fu t l ’œ uvre de deux fem m es, M rs Stopes 
en Angleterre e t Mrs. Sanger aux  E tats-U nis, de tro u v e r e t de 
répandre la  doctrine la  m ieux adap tée  à la  m enta lité  anglo- 
saxonne, qui se caractérise p a r  un  mélange de respectab ilité  
puritaine  e t d ’individualism e d ’insp ira tion  fém iniste.

Se rendan t com pte que le danger hypothétique d 'une  surpopu­
la tion  fu tu re  im pressionnait fo rt peu les masses, elles laissèrent 
tom ber cet argum ent qui, pour les néo-m althusiens pu is , consti­
tu a it  la  pièce m aîtresse de leur doctrine. Tous leurs efforts tend iren t 
à dém ontrer les b ienfaits du  contrôle des naissances pou r 1 individu 
e t  la  société, t a n t  au  po in t de vue  économ ique qu ’à  celui de 
l ’hygiène e t même d e là  m orale. I l  n ’e s t plus question  de supprim er 
le m ariage; au contra ire  l ’usage des m oyens préventifs renforcera 
ce tte  in s titu tio n  en a 'd a n t à  résoudre les difticultés économ iques 
où se d éb atten t tro p  de m énages p a r su ite des naissances repétées. 
Le bonheur conjugal sera augm enté, la  santé e t la  dignité de la  
femme accrues p a r la  faculté  qu  elle au ra  de choisir le m om ent 
où elle voudra  ê tre mère. E t  la  race ne fera que gagner en vigueur 
e t san té  puisque la  lim ita tion  des naissances supprim era les m a te r­
nités non désirées e t produ ira  ainsi une sélection artificielle du 
plus heureux effet.

T el est, en résum é, le program m e du Birth Control. Comme on 
voit, il e s t vaste  e t  am bitieux. I l  ne s ’ag it plus de 1 application  
d ’u n e  théorie  de la  popu lation  : c ’est to u te  une conception de vie, 
ou,com m e disent les A llem ands,une ü  eUanschauung qu ’il propose 
à  ses adeptes, q u ’il veu t aussi nom breux que possible e t à tous les 
rangs de la  société. Sa note  dom inante c ’est '. individualism e, e t 
plus particu lièrem ent, comme d it D rysdale, l'ém ancipation  de la 
fem m e p a r la  m a te rn ité  volontaire. E n  re tour, ce tte  ém ancipation 
assurera  les in té rê ts  de la  race, puisque la  fem m e ne concevant 
que quand  elle en a le désir, au ra  de m eilleures chances de m e ttre  
au  m onde des enfan ts  b ien po rtan ts . C’es t le langage de Mrs. San­
ger : « Le contrôle des naissances nous m et en tre  les m ains la  clef 
du  plus g rand  problèm e qui se pose devan t l ’hum an ité  : réconcilier 
la  liberté  individuelle avec les nécessités de l ’hygiène e t de la 
race ».

Mais ce contrôle des naissances, le com prend-on aussi dans un  
sens positif; ce tte  réconciliation des nécessités de la  race avec la  
liberté  ind iv idue lle ,n ’im plique-t-elle parfois une certaine restric tion  
de celle-ci ? U ne le  semble pas. Sans doute, le p rem ier organism e 
constitué  p a r M is. Stopes p r it  le nom  de Ligue four le contrôle 
constructif des naissances et le progrès racial; sans doute  aussi, cer­
ta in s  protagonistes insinuent-ils, comme X o n n an  H aire, que la  
production  d 'en fan ts  sains est u n  service social de prem ière 
im portance; m ais ce son t là  des notes d iscordantes b ien v ite  
étouffées p a r  le  fracas de l ’orchestre. Le thèm e e s t to u t au tre  : 
dangers des grossesses répétées, exigences de la justice sexuelle, 
immoralité de mettre au monde les enfants non désirés : en voilà  
les élém ents principaux, su r lesquels se b roden t d 'infinies varia ­
tions. Celles-ci sont de l ’ordre le p lus varié  : m édecine eugénique, 
dém ographie, m orale, sociologie, to u t cela est m is à con tribu tion  
e t exploité, afin  de fournir de nouveaux  argum ents, a posteriori, 
à  une thèse fo rt sim ple e t qui s ’en passera it bien, pu isqu’elle 
recueille d ’avance l'adhésion  du  plus g rand  nom bre. Car, il sera 
tou jours plus p ra tiq u e  e t plus avan tageux  d ’avoir peu  ou pas 
d ’enfants que d ’en avoir p lusieurs; une fois p ris pou r base le principe 
individualiste , q u ’est-il encore besoin d ’argum ents scientifiques r

Mais puisque nous som m es ici pou r rechercher les po in ts  de 
co n tac t en tre  le  contrô le  des naissances e t l ’eugénique, force 
nous e s t b ien  d ’écouter ceux des pa rtisans  de la  doctrine  qu i se 
soucient d ’eugénique. A vrai d ire ils son t nom breux, m ais leur 
conception de l ’eugénique est trè s  vague ou franchem ent un ila ­
téra le , c ’est-à-dire négative. Ainsi H avelock Ellis, le sexologiste 
b ien connu, depuis longtem ps p a rtisan  enthousiaste  du  contrôle 
des naissances, nous d it sim plem ent : le  Birth Corirol est le  seul 
m oyen d ’action  p ra tiq u e  de l ’eugénique. D ’au tres  son t p lus 
explicites, te l Mr. H olm es qui s ’exprim e com m e su it : « N ous 
som m es en voie de perdre  ces élém ents de no tre  population  qui, 
dans des dom aines variés, financier, social e t in tellectuel, sont 
arrivés au  succès. D ’une m anière générale, ces classes ne se re p ro ­
duisent plus. C ette s itua tion  est aussi m auvaise dans certa ins 
pays d 'E urope  qu ’en Amérique. E lle  constitue  une m enace sérieuse 
pou r no tre  c ivilisation to u t entière, e t cela d ’a u ta n t plus qu ’elle 
se généralise sans a ttire r  l ’a tten tion . Les élém ents déficients de la  
popu lation  m anifestent actuellem ent la plus grande fécondité .

Ouel est donc le m oyen recom m andé pour rem édier à ce tte  
s ituation? Il nous est donné p a r le m anifeste fondam ental de la 
Ligue américaine de Birth Control : Pour créer une race d 'en fan ts  
sains, il est indispensable que la dignité  de la  fonction m aternelle  
soit augm entée, ce qui est im possible aussi longtem ps que la  concep­
tion  reste livrée au hasard ... C’est pourquoi chaque femme doit 
avoir le pouvoir e t  la  liberté  de p réven ir la  conception quand  les 
circonstances ne son t pas favorables, e t p a r conséquent recevoir 
u n  enseignem ent scientifique e t p ra tiq u e  concernant les moyens 
anticonceptionnels .

Ainsi donc, c ’est b ien sim ple : on fera de l'eugénique pa r les 
m éthodes anticonceptionnelles. A cet effet, on fera une proga- 
gande in tensive: —  un  s ta tis tic ien  n 'a -t-il pas calculé que depuis 
1918 plus de 15 millions de livres, tra c ts  e t brochures anticon­
ceptionnels avaien t été répandus en  A ngleterre? —  on fondera 
des cliniques anticonceptionnelles, où l ’enseignem ent des moyens 
scientifiques d ’anticonception  sera donné g ratu item en t aux 
fem m es qui en fon t la  dem ande. De nom breuses cliniques de ce 
genre fonctionnent en A ngleterre e t en Am érique : j l  s ’en rencontre 
aussi en Allem agne, en A utriche, en H ollande e t dans les pays 
Scandinaves. E t  les élém ents m ieux doués de la  population, les 
lignées eugéniquem ent désirables, s ’occu]>e-t-on dans ces cliniques 
de les dépister e t de les encourager à la reproduction  ? C ertaine­
m ent non, puisque la  m ajorité  des partisans du  contrôle des nais­
sances estim ent q u ’une fam ille norm ale ne do it pas com pter 
p lus de deux ou au  m axim um  tro is  enfants. E u  p ra tique  d ’ailleurs, 
les gens ne s’y  tro m p en t pas : on va  à la clinique de Birth Control 
pour y  apprendre  à lim iter les naissances de la  m anière la  plus 
efficace, e t pour rien  d ’au tre . J ’a i eu l ’occasion, l ’a n  dernier, 
d ’assister à une de ces séances dans une clinique de Londres. 
Sur une bonne tren ta in e  de consultantes, tou tes  o n t dem andé 
le m oyen de ne plus avo ir d ’enfan ts; à aucune d ’en tre  elles il n ’a 
été suggéré que peu t-ê tre  elle fe ra it m ieux d ’augm enter sa  famille, 
parce  que ap p arten an t au bon  stock.

H est donc perm is d ’affirm er que la  position  prise p a r le contrôle 
des naissances, ou plus exactem ent la  lim ita tion  des naissances, 
dans le dom aine eugénique, est clairem ent définie. Doctrine essen­
tiellement individualiste, d'inspiration hédoniste, d ’application 
quantitative, elle vise à assurer le bonheur de l’individu par la mater­
nité consciente et limitée, et la santé de la race par la limitation des 
naissances encore, mais spécialement recommandée à cette partie 
de la population qui s’y  montre jusqu'à présent la plus réfractaire, 
et qui est qualifiée d’indésirable ou d’inapte? E n  opposition  avec 
ce tte  doctrine , nous avons p u  définir to u t à l ’heure l ’eugénique 
comme é ta n t une action essentiellement sociale, à orientation surtout 
positive et qualitative, susceptible de permettre aux lignées les mieux 
douées de se révéler, de se développer, de s’accroître ei de se protéger 
contre tout ce qui peut détruire ou altérer le germe. Comme ou voit, 
la  zone de co n tac t en tre  ces deux doctrines est ex trêm em ent 
res tre in te ; elle se borne à  ce tte  p a rtie  négative du  program m e 
eugénique, qu i concerne la  d im inu tion  de la  reproduction des 
inaptes. Encore fau t-il s ’en tendre  su r ce que l ’on vise exac teuient, 
de p a r t e t d ’au tre , p a r  ce te rm e  si généreusem ent prodigué.

Mais, av an t d ’aller p lus loin, il y a une mise au  po in t plus im p o r ­
ta n te  à  faire. E n  effet, ce po in t de con tact en tre  eugénique e t 
lim ita tion  des naissances, ce te rra in  m ix te , com m un aux  deux  
doctrines, a-t-il a u tre  chose qu 'u n e  existence théorique? N o n ; 
si son existence p ra tique , voire sa  nécessité, est hau tem ent 
revendiquée p a r les p a rtisan s  du  Birth Control, p a r contre les eugé- 
n istes l ’ignorent com plètem ent. L a  propagande anticonception­
nelle ne figure au  program m e d 'aucune  société d eugénique; au  
contraire, certa ines la  rép rouven t ouvertem ent, te lle  la  société 
allem ande, qui, dans son congrès de 1922, à M unich, décréta notam ­
m ent s q u ’une po litique de popu la tion  basée sur la  lim ita tion  des 
naissances con tra rie  la sélection, car l ’expérience enseigne que la 
d énatalité  sévit de préférence dans les lignées les mieux douées .

Même en ce qui concerne le problèm e essentiel de l ’eugénique 
négative, à savoir la  reproduction  des indésirables, le program m e 
de la lim ita tion  des naissances ne recueille pas l ’adhésion des eugé- 
nistes. Ainsi le rappo rt, pou r 1929 de la  com m ission officielle 
anglaise in stituée  pou r é tud ier le problèm e des anorm aux  m entaux 
e t dégénérés, conclut en envisageant une série de m esures préven­
tives e t cura tives : parm i les prem ières, la  lu tte  contre  les m aladies 
vénériennes, contre  l ’alcooHsme, une m eilleure surveillance de la  
grossesse, de l ’accouchem ent e t de la  prem ière enfance; parm i les 
secondes, la  s térilisation  (qu’elle re je tte  d ’ailleurs pour des
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raisons su r lesquelles il ne m ’ap p artien t pas ici de m e tend re ), 
la  ségrégation e t la  socialisation ou assim ilation progressive. 
N ulle p a rt, dans ce rapport, il n ’est question de propagande an ti­
conceptionnelle.

D ’où on peu t conclure avec certitude  que la  question posée 
sur les rappo rts  éventuels en tre  contrôle des naissances e t eugé­
nique, se résout par la négative. Il n'}' a aucune espèce de lien 
en tre  ces deux term es; ils s’excluent m utuellem ent e t son t en tière­
m ent incom patibles.

On p o u rrait donc, si on vou la it se con ten ter du  seul argum ent 
d ’autorité , term iner ici ce tte  conférence; m ais l ’esprit scientifique 
exige d ’en tre r dans quelques précisions sur les raisons qui font 
rejeter la politique de la lim itation  des naissances p a r les eugé- 
nistes.

** *

Ces raisons son t de deux ordres différents, e t se fonden t à  la  
fois sur l ’expérience e t le raisonnem ent. Tous deux, en effet, dém on­
tre n t à l ’évidence que, su ivan t les term es de la  société allem ande 
d ’eugénique, une politique de population  basée sur la  lim itation  
des naissances est incom patible avec la sélection hum aine com prise 
dans le sens eugénique. E n  d ’au tres term es, la  lim ita tion  des nais­
sances é ta n t p a r n a tu re  un  processus q u a n tita tif  e t destructif, 
le sens de son opération do it ê tre nécessairem ent dysgénique.

D ’au tre  p a rt, il est de simple logique aussi, e t les réalisations 
actuelles de la  propagande anticonceptionnelle le dém ontren t 
pleinem ent, que les effets de celle-ci s ’a rrê ten t précisém ent et 
resten t inefficaces là où il serait désirable q u ’ils agissent : à savoir 
la couche sociale des vrais inaptes, les anorm aux e t dégénérés de 
to u te  espèce, les im prévoyants, les paresseux, les am oraux  e t 
les délinquants récidivistes. C’est donc p a r un  double mécanism e 
que la  lim itation  des naissances va  à  l ’encontre des visées eugé­
niques : en hau t, en em pêchant une sélection positive des m ieux 
doués; en bas, en ne fre inan t pas la  reproduction  des v rais inaptes. 
U ne telle  affirm ation justifie ra it un développem ent assez long, 
en rappo rt avec son im portance. Mais, comme je  ne veux  pas 
abuser de vo tre  b ienveillante a tten tion , je  le réduirai à  ses élém ents 
essentiels.

Que nous enseignent donc, à propos de dénatalité , l ’expérience 
de l ’histoire e t l ’étude des s ta tistiques  m odernes? E lles m on tren t 
que le phénom ène de la  d im inution  des naissances commence 
toujours p a r le haut. Ce sont les classes supérieures qui se dépeu­
plent d 'abord , puis le m ouvem ent v a  s ’é ten d an t progressivem ent 
vers le bas, a tte ig n an t toujours de nouvelles couches sociales; 
l 'équilibre de la race, ainsi continuellem ent compromis, se m ain tien t 
cependant pour un tem ps, grâce aux  forces de régénération prove­
nan t de l'im pulsion m on tan te  des classes inférieures; à la  longue 
cependant, celles-ci se laissent en tam er à leur tour, e t la  dépopu­
lation, devenue absolue, s ’accom pagne d ’une dépréciation parallèle 
du stock racial. Tel est le processus p a r lequel o n t d isparu les civi­
lisations an tiques; c ’est le même qui commence à se m anifester 
dans notre civilisation occidentale depuis une cinquan taine 
d ’années e t davantage. G alton s ’en a la rm ait déjà, e t son langage 
ressem blait é trangem ent à celui des eugénistes m odernes e t des 
partisans du Birth Control. Les é lites ne se reproduisent plus; 
c ’est comme la rançon de la c ivilisation que ce tte  sélection à 
rebours q u ’elle opère dans la population, e t qui en décime constam ­
m ent la  fine pointe. V ictim es de leur individualism e, du goû t 
du luxe e t des jouissances que leur situa tion  leur offre; v ictim es 
aussi de leurs réelles qualités, leur prévoyance e t leur sens des 
responsabilités, elles d isparaissent graduellem ent de la scène : 
e t voilà de longues années que les relevés sta tistiques de B ertillon  
en l'rance, de Cabbell en Am érique, de W ebb en A ngleterre, 
d̂  au tres  ̂  encore on t m ontré  à quel ta u x  dérisoire se fixe leu r 
fécondité. E lles auraien t d isparu depuis longtem ps, e t appauvri 
d a u ta n t notre ty p e  racial, si le phénom ène de régénération ne 
s opérait constam m ent dans leur sein grâce à la  m ontée vigoureuse 
des forces venues d ’en bas, des couchés restées p lus fécondes e t 
don t la poussée continue réalise les rétablissem ents nécessaires.

Que ce mécanism e de régénération existe, que cette  transfusion  
de forces vives soit une réalité  e t non une vue de l ’esprit, quoi 
de p lus facile que de l ’é tab lir : « Q uand je  vois ceux qui 
m ontent e t ceux qui descendent l'échelle sociale, disait Lero}r- 
Beaulieu, je  vois que ceux qui m on ten t p o rte n t des sabots e t 
ceux qui descendent, des souliers fins ». O u’ils re n tre n t donc en 
eux-mêmes, ceux qui s ’honorent, avec raison, d ’apparten ir

aux  classes d irigeantes; ils verron t à com bien de générations ils 
devron t rem onter pour re trouver les sabots ancestraux. S’ils ne 
les tro u v en t pas, que fau t-il en conclure? C’est que leurs descen­
dan ts  o n t pu  résister aux  forces conjuguées de l ’individualism e, e t 
de l ’in té rê t personnel pou r assurer l ’avenir de leu r lignée p a r une 
n a ta lité  suffisante. Car le calcul dém ontre  q u ’il fau t très  peu 
de générations pour que disparaisse une cellule fam iliale don t la 
fécondité est inférieure à  celle de ses voisines.

L a  s itua tion  dém ographique actuelle é ta n t ainsi définie ta n t  
au  po in t de vue  qua lité  que quan tité , voyons m ain ten an t dans quel 
sens in te rv ien t la  politique de la  lim ita tion  des naissances pour y  
po rte r remède. J ’ai m ontré  déjà que, doctrine  essentiellem ent 
individualiste , le contrôle des naissances n ’é ta it aucunem ent 
qualifié pour prêcher la  fécondité à ces é lites qui se dépeuplent 
pour une bonne part, à raison  m êm e de leur individualism e. Aussi 
ses p artisans ne s’y  essaient m êm e pas, puisque les p lus m odérés 
d 'e n tre  eux  hésiten t su r l ’opportun ité  d ’encourager la  fécondité 
des m ieux doués, e t que la  p lu p a rt recom m andent une lim ita tion  
du  nom bre d ’enfants, même quand  les conditions de m ilieu e t 
d ’hérédité son t favorables. L eur rem ède est donc négatif, restric tif 
e t po rte  uniquem ent sur la  q u an tité  m algré ses p ré ten tions sélec­
tives. Vous le connaissez déjà e t je  ne dois faire que le rappe le r : 
puisque, disent-ils, les élites ne se reproduisent plus, tan d is  que les 
couches indésirables de la  popu la tion  m anifesten t une fécondité 
excessive, il fa u t ré tab lir l ’équilibre en incu lquan t à  celles-ci les 
m éthodes scientifiques d ’anticonception.

Ce raisonnem ent qui p a ra ît si sim ple e t si logique est en réalité  
u n  m onum ent d ’ignorance, d ’erreurs e t de préjugés. E t  d ’abord 
un  te l p rogram m e est irréalisable en p ra tiq u e , car les v rais inap tes 
ne seron t jam ais a tte in ts , comme le p ro u v en t les enquêtes les 
p lus sérieuses fa ites  sur l’action  des cliniques de Birth Control 
E t  mêm e si on le supposait applicable, à  quoi abou tira it-il donc" 
A une dépopulation  rapide, sans com pensation qua lita tive , puisque 
pour ré tab lir l ’équilibre en tre  les classes, on préconise de ram ener 
la  fécondité des classes inférieures à celle des classes d irigeantes 
qui est no to irem ent insuffisante pou r m ain ten ir la  population  
à un  ta u x  stationnaire, Ce sera it donc am éliorer la  race en la  fa isan t 
d isparaître  à  bref délai. E n  fa it cependan t que se passe-t-il déjà 
dans les pa3^s où la  propagande anticonceptionnelle est active 
e t que ve rra -t-on  dem ain  p a rto u t si sa diffusion s ’am plifie dav an ­
tage  ,J L a  stérilité  volontaire  com m ence à a tte in d re  les forces vives 
de la  race, ces couches m oyennes composées de p e tits  bourgeois, 
d ’artisans e t de ru raux , don t la  fécondité généreuse assu ra it ju sq u ’à 
présent le m écanism e de régénération  que je  vous décrivais to u t 
à l ’heure. E t  c ’est en cela qu 'elle  est m anifestem ent dysgénique 
car elle a tte in t la  popu la tion  à  la  fois dans sa  qua lité  e t dans sa 
quan tité . Mais les pa rtisans  de la  lim ita tion  des naissances ignorent 
ce m écanism e de régénération, ce renouvellem ent, ce brassage 
co n stan t des couches sociales. Ils se rep résen ten t celles-ci com m e des 
en tités  im m uables, à cloisons é tanches; im bus d 'u n  déplorable 
préjugé de caste, ils qualifien t de stock  indésirable to u t  ce qui 
n  ap p artien t pas actuellem ent à  leu r classe bourgeoise. Le véritab le  
eugéniste sa it au  con tra ire  que les lignées b ien  douées to u t  com m e 
les couches d ’indésirables se rencon tren t à  tous les n iveaux  de 
l ’échelle sociale: e t s'il ex iste  un  groupe qu 'on  p eu t réellem ent 
appeler in ap te  ou indésirable, il se lim ite à une m inim e fraction  
de la  population , qui d ’après les estim ations les plus autorisées, 
comme celles de la  commission officielle anglaise, ne représente 
pas plus de 10 %  du chiffre to ta l  de population . D ans cette  frac­
tion  se re c ru ten t en plus g rand  nom bre tous les déchets so tiau x  ■ 
débiles m entaux, épileptiques, vagabonds, instables, pervers 
sexuels e t p rostituées, alcooliques, dégénérés, etc., e t ce qui 
plus est, de véritab les po rteu rs de germ es de déficience m entale. 
C est donc sur ce groupe inférieur e t v é ritab lem en t inap te , caco- 
geruque, que doivent se concentrer les efforts de l'eugénique 
négative. Or, l ’enquête  m inutieuse fa ite  p a r le docteur H im es dans 
les cliniques anglaises de Birth Control le m ontre  à  l ’évidence : 
de tous les groupes de la  population , celu-là est le seul à  n ’ê tre  pas 
a tte in t p a r la  p ropagande anticonceptionnelle e t à  continuer 
sa p ro liféra tion  in tem pestive.

A insi donc c’est p a r un  double échec que se solde le b ilan  de la 
lim ita tion  des naissances au po in t de vue eugénique.A u sens positif, 
elle em pêche la  sélection e t la  régénération  de la  race en recom ­
m an d an t inconditionnellem ent une fécondité lim itée  p a rto u t, 
sans égard à  la  valeur des lignées a insi m utilées; en p ra tiq u e  son 
action  principale  po rte  actuellem ent su rto u t sur ce tte  pa rtie
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restée saine de la  population, qui, ju squ ’à présent, a lim entait les 
classes dirigeantes. Au sens négatif, enfin, la  lim ita tion  des nais­
sances échoue dans sa te n ta tiv e  de freiner la  reproduction  des 
inaptes. U n sociologue anglais a  trè s  bien caractérisé la  n a tu re  de 
ce double échec, en d isan t que la  lim ita tion  des naissances fa it de 
la  sélection à l’aveugle, comme u n  laboureur qui voudra it épurer 
son cham p en le  sarclan t dans l ’obscurité.

L a  véritab le  eugénique n ’a que faire de ces procédés aveugles : 
elle recherche une sélection intelligente, ce qui suppose tou jours 
à  la  base une certaine abondance des su je ts  d expérience. Ceci 
ne signifie pas qu’elle prêche une fécondité illim itée, car une poli­
tique  purem ent q u an tita tiv e  ne p e u t servir, en aucun  sens, à  des 
fins eugéniques. A côté de la  fam ille norm alem ent nom breuse e t 
conform e à  la  na tu re , com m e le d it M uckci m a n n . il existe aussi 
une famille nom breuse don t la  fécondité n 'e s t que l ’expression 
d ’un  laisser-aller, d 'une  im prévoyance e t d 'u n  m anque de contrôle 
égalem ent coupables. C’est la  prem ière qu il fa u t encourager, et 
il ap p artien t à  la  société, qui en  est le  principal bénéficiaire, de 
lu i accorder l ’appui don t ses charges e t ses m érites l ’on t rendue 
digne.

Mais ce don t il ne p eu t ê tre  q u e s t i o n  p o m  l ’eugénique, c est 
de souscrire à  une doctrine don t les effets son t m anifestem ent 
dysgéniques, tan d is  que ses procédés son t souvent inefficaces 
(et en cela, comme l ’a  d it le professeur H éger-G ilbert, ils poussent 
à l ’avortem ent), e t ne son t pas dépourvus d ’inconvénients pour 
la  san té  de la  fem m e que précisém ent ils p ré tenden t servir. C est 
no tam m ent l ’opinion du professeur Sellheim, l une des principales 
au to rités  allem andes en m atière  de gynécologie :

Presque to u tes  les m éthodes p réven tives p résen ten t un  danger, 
souven t non  négligeable, p o m  la  san té  de la  fem m e su rtou t. L a 
n a tu re  ne se laisse pas trom per. L a  stim ula tion  continuelle e t sans 
issue des organes gén itaux  rend  la  fem m e plus ou m oins invalide 
du  ven tre  e t souvent stérile... C ette v io la tion  d 'u n e  fonction 
v itale, que le gynécologue condam ne, e t contre  laquelle  la  n a tu re  
s ’insurge p a r  des sanctions pathologiques, c ’est aussi la  raison 
d ’ê tre  de l ’im m oralité  in trinsèque de ces pratiques. U ne m  appar­
tie n t p as ici de faire leur procès à ce t itre  ; qu ’il me suffise de signaler 
que l ’indiscipline sexuelle qui en  est p a rto u t la  conséquence e t 
l ’aboutissem ent logique ne p e u t laisser l ’eugéniste indifférent. 
« Car l ’eugénique hum aine ne p eu t se con ten ter des m éthodes appli­
quées dans l ’élevage des an im aux  dom estiques; p o m  l ’hom m e, 
la  question  de d ro it e t de devoir en m atière  de procréation  est 
i n f in im e n t  plus com plexe que certa ins ne l ’im aginent ;elle im plique, 
en effet, des facteurs m oraux  e t sp irituels don t on  ne p eu t sous- 
estim er l'im portance» .D u  reste ,les  v rais eugénistes ne com m etten t 
pas cette  erreur, e t nous pouvons prendre  p o m  nô tres ces conclu­
sions du  Congrès a llem and de 1922 : « Q u’il est d im portance capi­
ta le  de trav a ille r à u n  re tournem ent des consciences, à une tra n s ­
form ation  de la  Weltanscliauung; car l ’avenir de la  race exige que 
l ’égoîsme individuel e t social soit dans une certa ine  m esure 
sacrifié su r l ’au te l de la  fam ille ®.

Com m ent ne pas souscrire à  des paroles aussi pleines de bon  sens 
e t de prudence ? T el do it ê tre  le v ra i langage de l ’eugénique, 
science encore à  ses débuts, riche de promesses, m ais aussi d ’incerti­
tudes. E t  si un  program m e négatif est indispensable p o m  réaliser 
ses fins, q u ’on veille toutefois, selon la  parole de no tre  reg re tté  
m aître  le professeur B rachet, à ne pas p river la  race, p a r une pro­
pagande im prudente, d ’u n  de ces pu rs  génies, souven t issus de 
m ilieux modestes, don t l'œ uvre  e t la vie sont l ’hotm em  de l ’hum a­
nité.

D r  R a o t x  D e  G c c h t e x e e r k .

AVIS IM P O R T A IT

Au m o m en t de m e ttre  sous p resse , nous app ren o n s q u ’une 
grève des ty p ographes se déclanchera  p e u t-ê tre  lund i 
à  B ruxelles. Il se p o u rra it  donc que les c irconstances nous 
e m p êch asse n t de p a ra ître  vendred i prochain .

Godefroid Kurth
par Fernand Neurav (I)

Ces deux  noms ju ren t d ’ê tre  accouplés su r la couverture  du 
m êm e hvre . D u moins, il ne m anquera  pas de lecteurs p>our le 
penser e t pour le proclam er. Sans dou te  ignorent-ils que Fernand 
X euray  est un  b rillan t élève de G odefroid K u rth  e t  q u ’en p e tit  
com ité l ’illustre  professeur d isait q u ’il avait eu, d u ran t sa longue 
carrière, d eux  élèves : P irenne e t X euray. U a jo u ta it alors en 
so u rian t : que l dom m age que X euray  a it m al to u rn é  e t  se soit 
je té  éperdum ent e t  fougueusem ent, dès la jeunesseT dans les 
tourbillons de la  po litique e t  du  journalism e; s ’il avait continué 
la  carrière  scientifique si b ien  comm encée, il au ra it été le Pirenne 
cathohque.

L e  livre que v ien t d ’écrire F e rn an d  X euray  e t  don t nous le 
rem ercions v ivem en t de  nous avoir com m uniqué les bonnes 
feuilles, ne  con tred it p as  le jugem en t de Godefroid K urth . Ce livre 
a é té  rédigé con amore, avec la  p ié té  d ’un disciple reconnaissant e t 
en thousiaste ; de plus, l ’au te u r n ’y  renonce certa inem ent à  aucune 
de ses conceptions e t de ses convictions politiques, d o n t on ne 
d ira  p as  q u ’elles lu i v ien n en t to u te s  de son m aître  de l ’U niversité 
de Liège, e t cependan t, l'im pression que vous en donne la  lecture 
e s t celle d  un  p o rtra i t consciencieux, d ’une m onographie tra itée  
selon to u te  la rigueu r de la  m éthode h istorique. Soumission au  fait, 
au  docum ent. C’est K u rth  e t  la pensée de K u rth , non pas soi- 
m êm e e t  sa  pensée que nous p résen te  F e rn a n d  X euray.

P eu t-ê tre  s ’éloigne-t-il d u  genre h isto rique p a r  le soin e t  le fini 
de la  com position litté ra ire . P a r quoi nous ne voulons pas signifier 
une recherche a rtis tiq u e  qu i n ’a p p ara ît nulle  p a r t  dans ce récit 
com m enté, don t les qualités  m aîtresses sont l ’aisance e t la sobriété.

Ceux qui o n t eu  l ’honneu r e t  le bonheu r de connaître  personnel­
lem en t Godefroid K u rth , ceux qui o n t appris à le connaître par 
la  lec tu re  de ses ouvrages e t  p a r  les rap p o rts  de ses disciples e t de 
ses am is, liro n t sa biographie avec  la  joie délicieuse de découvrir 
le héros qu 'ils a im aien t e t  q u ’ils croyaient connaître. Les au tre s  
se dem anderon t com m ent les cathohques, les p a trio te s  e t  les 
dém ocrates de Belgique o n t laissé passer quinze ans a v an t d ’édifier 
le m onum ent qui convenait à ce g rand  hom m e. Mais ils ne regret­
te ro n t pas tro p  ce re ta rd  en con tem plan t l ’œ uvre qui, enfin, le 
glorifie d ignem ent.

F e rn an d  X euray  nous p résen te  successivem ent le chevalier, 
l ’hom m e d ’action  sociale e t  po litique, l ’historien, l ’écrivain. U n 
seul de ces chap itres co n stitu e ra it la  v ie  d ’un  personnage considé­
rable.

P o u r nous fa ire  com prendre  le rôle de Godefroid K u rth , son 
biographe do it b ien  nous tra c e r  des raccourcis d ’h isto ire, qu i ne 
so n t pas le  m oindre m érite  de l ’ouvrage. L a  lu tte  scolaire, no tam ­
m ent, e t les lu tte s  de la  dém ocratie  liégeoise son t décrites à  tra its  
vifs e t  sûrs qui les c am pen t d e v an t n o tre  esprit e t  no tre  im agina­
tion , M aints déta ils inéd its  ou  perdus y  in s tru iro n t m êm e les érudits. 
P a r  exem ple, l ’a t t i tu d e  conciliante, trè s  habile e t trè s  politique de 
W oeste dans les discussions p a rlem en taires  qui o n t préparé  le 
vo te  de la  loi de m alheur. D e m êm e que celle des libéraux trop  
ra res  qu i essayèren t courageusem ent de s ’opposer à la  passion 
an ticléricale de leu r p a rti.

X ous donnons p lu s loin quelques pages du  hvre  de F ernand  
X euray , celles qui com m encent le c h ap itre  su r la dém ocratie 
liégeoise. Vous y  verrez  X e u ray  défendre  K u rth  le dém ocrate

(1) S o rtira  de p resse  incessam m ent, d ie z  \  a n  O est. E n  v en te  au x  édit. 
R ex , 52, ru e  V ita l D eco ste r, l o u v a i n  (25 fr.).
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contre l ’incom préhension des conservateurs e t  les rigueurs de 
l ’au to rité  religieuse. P our revendiquer la liberté  de pensée e t 
d ’action politique contre  la pression des au to rité s  ecclésiastiques, 
N euray  a  bien soin d ’em p ru n te r les paro les de K u rth . Nous ne 
dirons pas que celui-ci n ’a it pas excédé. N euray  ne le p ré tend  pas 
plus que nous. Mais il e s t u tile  de co n sta te r chez un  hom m e si 
profondém ent catholique, ce tte  fierté e t  ce tte  liberté  à l’égard 
même de l ’au to rité  qu 'il vénérait le plus. H es t u tile  de m on trer 
un grand serv iteu r de l ’Eglise g a rd a n t sa personnalité  e t  son d ro it 
d ’in itia tive  aussi longtem ps e t  aussi loin q u ’il estim e ne pas ê tre 
lié p a r la discipline catholique. I l est utile  de répé ter que la disci­
pline catholique ne consiste pas à  épouser to u tes  les m anières de 
penser e t  to u tes  les préférences, su rto u t en m atière  poh tique  
e t sociale, m anifestées p a r son curé e t mêm e p a r son évêque. 
La discipline catholique parfa ite  consiste à penser avec l ’Eglise 
enseignante e t  à conform er ses vouloirs au x  com m andem ents e t 
aux  directives de la hiérarchie : sentire cum Ecclesia. Mais la  p ru ­
dence, la foi e t  l ’obéissance éclairées nous ap p ren n en t à ne pas 
engager l’au to rité  ecclésiastique plus loin que ne le veu len t eux- 
mêmes les chefs ecclésiastiques. Les démêlés de Godefroid K u rth  
avec son évêque puis les tém oignages d ’estim e d o n t celui-ci l ’a 
comblé a v an t son d ép art pour Rom e sont à ce t égard .ex trêm em ent 
s u g g e s t i f s  e t significatifs. Seuls les faibles e t les pharisiens pourront, 
croyons-nous, s ’en scandaliser. Ceci so it dit, nous le répétons, 
sans vouloir justifier tous les gestes e t  to u tes  les paroles de Gode­
froid K u rth , m ais pour affirm er q u ’il a pu  ado p te r l ’a ttitu d e  que 
rapporte  F ernand  N euray  sans cesser d ’ê tre  le cathohque  fe rven t 
e t l’apô tre  m agnifique q u ’il fu t depuis sa prem ière jeunesse ju sq u ’à 
son dernier souffle.

U n chapitre  qui in téressera  non moins v ivem ent le lec teu r sera 
celui qui est consacré à l ’historien. On y  v e rra  l ’évolution, sous la 
pression ou, j j I u s  sim plem ent, à  la  lum ière des faits, de certa ines 
conceptions syn thétiques de K u rth , particu liè rem ent au su je t 
du  m oyen âge e t aussi de la va leu r hum aine de la civilisation 
rom aine q u ’il av a it d 'abo rd  tro p  rabaissée pour m ieux ex a lte r 
la civilisation chrétienne. De même, N euray  laisse en tendre  que 
son enthousiasm e chevaleresque pour les classiques chrétiens se 
nuança d 'année  en année ju sq u ’à n ’ê tre  plus de l ’enthousiasm e, 
e t que l ’hom m e de le ttre s  que fu t Godefroid K u rth  red ev in t ou 
p lu tô t dem eura ce q u ’il n ’a v a it pas cessé d ’être, tm  adm ira teu r 
im pén iten t des litté ra tu res  classiques p a r  excellence, celles 
d ’A thènes e t de Rom e. I l  cite  à ce propos quelques pages d ’un 
lyrism e m agnifique ex tra ite s  de Misrqïm, un  des dern iers livres 
de K u rth . T outes les c ita tions contenues dans l ’ouvrage que nous 
analysons, e t  elles son t très  nom breuses, bien choisies, souvent 
inédites, resp iren t d ’ailleu rs  u n  a ttic ism e du  m eilleur aloi.

Il y  a  des ouvrages h isto riques de G odefroid K u rth  qui son t des 
thèses apologétiques, no tam m en t l’Eglise aux tournants de l’his­
toire e t  même son prem ier g rand  livre e t celui qui f it sa  rép u ta tio n  
Les origines de la civilisation moderne. Mais ils n ’en re s ten t pas 
moins des ouvrages de recherche ou de vulgarisa tion  scientifiques. 
E t  c ’est là, peu t-on  dire, la définition de K u rth  h istorien  : l ’hom m e 
qui a des convictions a rden tes e t  des adm irations q u ’il ne songe 
pas à dissim uler e t qui nous ap p ara ît plus libre dans ses recherches 
e t dans ses conclusions que l’é ru d it sans opinion e t sans ferveur. 
Ne devrait-ce pas ê tre  la définition de to u t sav a n t cathohque? 
Le sav an t e t le cathohque digne de ces deux  grands nom s do it 
ê tre  doublem ent convaincu que l'E glise  e t que to u tes  les causes 
qui lui sont chères n ’on t besoin que de la  vé rité  e t  ne son t b ien 
servies que pa r la vérité . Mais h  plus rem arquable , en to u t ceci, 
est que Godefroid K u rth  a pu  m on trer au m onde e t  im poser au 
respect unanim e des esprits  cultivés ce tte  concihation de l ’esprit 
cathohque e t de l ’e sprit scientifique à une époque où s ’affichait, 
avec le plus d ’assurance, le préjugé de l'incom patib ilité  en tre  le

dogm atism e religieux e t la  liberté  d 'investigation . Avec le card inal 
M ercier, G odefroid K u rth  a pu issam m ent contribué à pulvériser 
ce préjugé don t il reste  bien peu de chose dans les m ilieux scienti­
fiques, com m e l ’a  prouvé la fam euse enquête  du  F ig a r o .

Nous ne pouvons achever ce tte  p résen ta tion  rap ide sans dire 
l ’im pression de fraîcheur que la issent les nom breuses pages de 
journal, d ’histoire ou de litté ra tu re , d o n t e s t bourré  l ’ouvrage de 
F e rnand  N euray. K u rth  é ta it de son époque. Son sty le po rte  la 
m arque de son époque. E t  cependan t il n ’a pas vieilli. Parce  qüe 
le style, chez lui, é ta it v ra im en t form e e t  couleur de la  pensée, 
du  sen tim en t e t  des évocations p u issan tes qui h an ta ie n t son esp rit 
de sav an t e t  son im agination  de poète. A près avoir lu  F e rn an d  
N euray , nous som m es persuadé que beaucoup d ’hom m es cultivés 
re liron t Godefroid K u rth  en se d em an d an t com m ent ils o n t pu  
négliger un  écrivain d ’u n  te l agrém ent, u n  penseur e t u n  hom m e 
d ’une te lle  puissance d ’en tra în e m en t e t  de rayonnem ent.

L o u i s  P i c a r d . 

-------------------------------V-----------------

P o u r  la d é m o c r a t ie  
c h r é t ie n n e

a L a  p ro p r ié té  p r iv é e  e s t 
p lacée  sous la  g a ra n tie  de  la  
c iv ilisa tio n ; elle e s t ju stif iée  
p a r  la  fam ille , elle es t co n sa­
crée p a r  les in s t itu t io n s  p u b li­
ques, elle e s t le  s tim u la n t  de 
to u te  l ’a c tiv ité  h u m ain e  e t 
p o u r  l 'a t te in d re , il  f a u d ra it  
to u t  a b a tt re  : la  re lig ion , la  p a ­
tr ie ,  la  fam ille , la  c iv ilisa tio n  
en tiè re . »

Godefroid Kttrth.
L a  N ationa lité  belge, p . 175.
« C’e s t s u r  la  b ase  d u  p r in ­

cipe rév o lu tio n n a ire  q ue  le  
p a r t i  soc ia lis te  s ’es t d éve lop­
p é . Ce p rin c ip e , c ’es t celu i de 
la  so u v e ra in e té  d u  peup le , 
s u b s ti tu a n t  son  abso lu tism e à 
l 'a b so lu tism e  des ro is . »

Ibïd.

Parce q u ’il ne cacha it pas ses croyances cathohques, K u rth  
av a it été tra ité  en « réprouvé », selon le m ot de I I .  H enri P irenne, 
p a r le gouvernem ent de 187g, e t p a r le c lan  qui fa isait alors la  
pluie e t le b eau  tem ps à l ’U niversité  de Liège. A près q u ’il se 
fu t rallié  pub liquem ent à la  dém ocratie chrétienne p a r sa  fam euse 
le ttre  de 1893 à l ’abbé Po ttier, docteur e t chef de l ’Ecole de Liège, 
un  g rand  nom bre de cathohques influents v iren t en lui u n  suspect, 
presque un  ennem i. A p a rtir  de 1896, sa vio lente e t p itto resque  
apostrophe aux  « coffres-forts en délire », aux  « coffres-forts en 
rib o tte  » lu i v a lu t la  rép u ta tio n  d ’un  dém agogue dénué de sang- 
froid e t de retenue.

P u re  légende. P lus sen tim enta le  que cérébrale, plus sociale 
que politique, la  dém ocratie  de K u rth  a tou jou rs é té  tem pérée 
et, q u an t aux  cathohques conservateurs, sincèrem ent unioniste. 
Peuple des pieds à la  tê te , la  m isère d ’un  g rand  nom bre 
d ’ouvriers, au tem ps des journées de onze, voire de douze heures, 
e t des salaires de deux ou tro is  francs p a r jou r le b lessa it com m e 
la  plus rév o ltan te  in justice  e t l ’in q u ié ta it p ou r l ’avenir de l ’Eglise 
catholique, condam née, croyait-il, à voir les m asses ouvrières se 
détourner d ’elle si elle ne p ren a it la tê te  du  m ouvem ent réform ateur.

U av ait grandi, com m e la  p lu p a rt des hom m es de sa génération, 
dans la  superstition  « quatre-v ing t-neuv iste  », à p reuve les vers 
échevelés où, collégien de dix-sept ans, il m audissait dans la  
Revue trimestrielle les châtela ins bou rreaux  e t  le peuple  m a rty r 
du  m oyen âge. Mais l ’h isto ire  l ’a guéri. Dès 1892, il v o it dans l ’ind i­
vidualism e de 1789 e t dans la  suppression des corporations

(x) P ages e x tra ite s  d u  Godefroid K urth  q u i p a ra î t  a u jo u rd ’h u i  m êm e à  
la  L ib ra ir ie  N a tio n a le -d ’A r t  e t  d ’H is to ire .
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ouvrières la  cause prem ière de ce q u ’il appelle l'absolu tism e indus­
trie l e t  la  servitude ouvrière e t, dans le socialisme, une régression 
vers la  barbarie . Sa dém ocratie est constructive, an tirévo lu tion­
naire, antisocialiste e t  antiégalitaire. L 'égalité, il l ’a  d it dans une 
page éloquente, est contraire à la  n a tu re  des choses : il n 'ex iste  
une certa ine  égalité  poh tique que chez les peuples trè s  jeunes ou 
trè s  vieux b . . .  L e catholicism e est égalité m ais aussi hiérarchie. 
Tous les hom m es son t égaux au  b an q u et sacré.

Manducal Dominion
Pauper, sen'iis et humilis....

Mais l'Eglise est fondée sur l ’au to rité , la  raison, la  discipline. 
O uan t à la guerre des classes a celle formule nous est odieuse 
disait-il en 1906 aux  dém ocrates liégeois. E t  il a jo u ta it : nous 
vovons dans ceux qui p rêchen t cette  form ule e t dans to u s  ceux 
qui en tre tiennen t la  haine des classes les pires ennem is du peuple 
e t de la  dém ocratie ’ (Dépêche, du  xS ju ille t 1906).

E n  em brassant la  cause de la  dém ocratie chrétienne, son b u t 
é ta it —  il l ’a  d it expressém ent dans une no te  datée  de 1S92 —
« de réconcilier, de purifier les forces dém ocratiques, de les faire 
servir à  conjurer la  guerre des classes d ’une pa rt, de les em ployer 
à conquérir d ’au tre  p a r t  les réform es nécessaires . O n lu i reproche 
d ’ê tre  in juste  e t b lessant pou r les catholiques non dém ocrates 
parce q u ’il les appelle conservateurs ■? D ans sa pensée, ce n ’est 
pas une insulte. I l  fa u t des dém ocrates, m ais il fau t aussi des conser­
vateurs. I l  écrit à  ce propos dans son « Jo u rn a l

« D es hom m es se son t trouvés assez m al inspirés pou r se plaindre 
d 'ê tre  outragés p a r moi quand  je  les ai qualifiés de conservateurs. 
Quelle aberra tion! I l  fa u t des conservateurs e t il fa u t des démo­
crates, comme il fa u t deux pôles à  une pile, com m e la  force cen tri­
fuge e t la  force d ’a ttra c tio n  sont égalem ent nécessaires. Le progrès 
social ne s ’é tab lira  que p a r  là. Mais si ces forces sont dans deux 
cam ps opposés, ce sera  la  guerre  des classes. I l  les fa u t dans u n  
p a rti  qui les com porte to u te s  les deux. Conservateurs, restez ce 
que vous êtes, m ais en p e rm e ttan t aux  dém ocrates d ’ê tre  ce q u ’ils 
sont. R econnaissez leur d ro it à  l ’existence. I ls  le p rendron t si 
vous le leur refusez. Ce qui im porte, c ’est d ’év ite r que la  dis­
tinc tion  en tre  conservateurs e t dém ocrates puisse jam ais devenir 
une  scission. »

A utre  no te  d u  « Jo u rn a l » : « pendant que j ’étais dans ces dispo­
sitions, je fis la connaissance de l’abbé Pottier »...

Ces « dispositions » c ’est le trouble, l'espèce de désarroi où 
l'encyclique Rerum Novarum  (15 ju in  1891) a je té  sa conscience 
catholique. I l  parle  à un  au tre  endroit de « l ’explosion de la  ques­
tio n  sociale ». L e fa it  est qu ’il ne  soupçonnait pas, jusque-là, 
son existence. E t  voilà que le chef de l ’E glise dénonce la  dépression 
de la  classe ouvrière, déplore la  chu te  des in s titu tions  qui la  pro té­
geaient, s tigm atise  l ’usure —  usura vorax —  qui la  dévore!

L’n  cathohque a-t-il le droit, parce  q u ’il est voué aux  sciences 
historiques, de s’enferm er dans le passé, de se c lo îtrer dans le 
h a u t m oyen âge avec Grégoire de Tours, Frédégaire, B runehau t, 
ces om bres évanouies pou r tou jours?  L ’abbé P o ttie r est profes­
seur de théologie m orale au  grand  sém inaire de Liège. Ce p rê tre  
à la  fois m ystique, dogm atique, re to rs  e t jovial a  une volonté  de 
fer e t u n  courage indom ptable. I l  enseigne dans son cours, sur la  
propriété, le ju s te  salaire, le salaire m inim um , le rôle social de 
l 'E ta t ,  une doctrine b ien tô t considérée p a r  les d irigeants de la  
bourgeoisie cathohque com m e l'abom ination  de la  désolation. 
L 'E ncyclique lu i p a ra ît une approbation  e t u n  encouragem ent 
tom bés du  ciel même. Il fonde des coopératives, crée des syndicats 
de tailleurs, de boulangers, d ’arm uriers, de bouilleurs, des syndi­
cats  exclusivem ent ouvriers, ni politiques ni confessionnels, en 
leur assignant comme b u t —  il le d it expressém ent —  non  la  
'onquête  du  pouvoir pohtique, non l ’aposto lat religieux, m ais la  

! réalisation  d ’un  o rdre social juste . K u rth  e t lu i seron t d ’avis 
(Bien du peuple du  20 m ars 1S95 )q u ’il fa u t dem ander au x  syndi­
qués le respect, non la  p ra tiq u e  de la  religion. « N ous som m es 
heureux quand  la  p ra tique  existe, m ais les ouvriers de to u s  les 
syndicats chrétiens peuven t certifier q u ’on n ’a jam ais fa it  d 'inqu i­
sition  sur ce po in t e t qu ’on n ’exige aucun b ille t de confession. 
A dversaire déterm iné, lu i aussi, de la  lu tte  des classes, l ’abbé 
P o ttie r proclam e que l ’E ta t  a  le devoir de dissoudre les syndicats 
politiques e t révolutionnaires, e t d 'in te rd ire  to u te  grève des ser­
vices publics. Syndicats ouvriers d ’une p a rt, associations p a tro ­
nales d ’a u tre  p a rt, et, en tre  les deux, un  organism e, composé de

délégués des uns e t des autres, qui m ain tiendra  ou ré tab lira  les 
bons rap p o rts  e t a rb itre ra  les conflits : voilà selon lui la  solution, 
l ’unique so lution du  problèm e. L a  ligue dém ocratique belge est 
née en 1891. l ’année de l'E n cy d iq u e . E lle  a  pour président 
M. Georges H ellepu tte. Particu larism e liégeois ou m éfiance à 
l ’égard de tendances tro p  chèvrechoutistes à son gré? L ’abbé 
P o ttie r fonde, en 1S92, l ’Union dém ocratique chrétienne de Liège, 
qui gardera  toujours, sinon une entière autonom ie, du  moins une 
large indépendance e t un  carac tè re  original e t  qui aura, ce tte  année 
même, son quotidien à elle, l ’éphém ère Bien du Peuple, p lus rem ar­
quable p a r l ’a rdeu r e t  le savoir de ses co llaborateurs que p a r 
leur com pétence journa lis tique .

. L a  form e sous laquelle  se p résen ten t les problèm es sociaux 
m ’est a rdue —  no te  K u rth  dans son s Jo u rn a l » —  e t leur solution 
me surprend. M inim um  de salaire, m axim um  d ’heures de trava il, 
pensions ouvrières : to u t cela han te  mes idées: to u t cela, avait-on  
tou jou rs d it, c ’est du  socialism e; to u t cela é ta it présenté p a r les j 
socialistes e t  p a r  conséquent suspect. E t  puis, ces questions 11e ] 
m ’av aien t jam ais préoccupé e t  il me fallait, à  quaran te-cinq  ans, 
refaire mes études, avouer q u ’un aspect du m onde m ’avait échappé.
J e  dois m ? rem ettre  à l ’école, e t apprendre  des choses don t on ne 
s'occupait pas de m on jeune tem ps : c ’est une raison suffisante pour 
les é tud ier avec m odestie, to u t  en  ne p e rd an t pas de vue la  vé rité  I 
connue d ’avance avec laquelle le  ré su lta t de ces é tudes do it 
s ’accorder. »

O u le v it au cours public de l 'abbé  Po ttier , anxieux, a tten tif, 
un  peu  m éfiant e t p ro m p t à  reprendre  le m aître  quand  celui-ci j 
so rta it de sa  spécialité, p o u r  s 'a v en tu re r dans le dom aine de ] 
l ’histoire. Il assis ta  au  cours de P o tt ie r e t  il d iscuta  avec lui —  il 
a  écrit M. K arl H a n q u e t: un jour, le  théologien a y an t exécuté la  ] 
Renaissance, l ’h istorien, rep renan t ce g rand  sujet, le m it au po in t, 
en d istinguan t e t en définissant . Sa conviction est b ien tô t fa ite  : 
la  vérité  e t la  justice  sont de ce côté-là. Mais faut-il. pour les servir, 1 
qu 'il en tre  dans la  bagarre  où se déb a t l ’abbé P o ttier. exalté, j 
po rté  aux  nues p a r  quelques disciples en thousiastes comme les ] 
Liégeois saven t l'ê tre , honni d ’au tre  p a rt, m algré l ’appui de son 1 
évêque, com m e u n  révolu tionnaire, voire com m e im  hérésiarque : 

L ’abbé P o tt ie r  le presse de se prononcer publiquem ent. K u rth  
hésite. U no te  à ce tte  époque dans son « Jo u rn a l » : « j ’ai vieilli. I 
j ’ai com battu , je  vois se lever l ’heure du  triom phe; mes ennem is 
sont à  te rre : on v ien t à  m oi; les succès litté ra ires  m ’a rriven t; 
je  suis une force e t on me tra ite  comme si j 'é ta is  un  grand  homme.
T e va is  pouvoir me reposer,goû ter le fru it de m on trav a il. De vastes 
p ro je ts  s ’élèvent. J e  goû te  quelque douceur de la  vie h... U a  le 
p ressen tim ent des déboires qui l ’a tte n d en t s ’il se laisse en tra îner 
à  de nouvelles bata illes, no n  p lus contre  des adverraires, m ais 
contre  des am is e t des com pagnons d ’arm es don t l ’inim itié, il 
le p ressen t aussi, sera p ou r lu i u n  to u rm en t de to u s  les jours. 
Ce fu t un  des adversaires de l ’abbé P o ttie r qui le décida à « passer 
ce R ubicon . C itons encore le « Jo u rn a l » : « un homme qui est 
son passionné et mortel ennemi n i  entretint de ses espérances de le 
faire condamner à Rome et renvoyer comme curé dans une petite ■ 
paroisse', il me sembla que je ne pouvais permettre cela ', je parlai \  
Le 22 jan v ie r 1893, le Bien du Peuple p u b lia it la  le ttre  ci-dessous :

« Liège, le  iS  jan v ie r 1893.
» Mon sieu r  l ’A bbé ,

» Vous avez b ien vou lu  m e dem ander d ’en tre r dans Je com ité 
de rédaction  du  Bien du Peuple. . ]

» B ien que je  doive craindre, en m u ltip lian t mes responsabilités, 
de vo ir b ien tô t mes forces tra h ir  m on courage, je m ’en voudrais ■ 
de m e dérober à  v o tre  appel.

s> J  e suis heureux  de vous donner u n  tém oignage de m a sym pa­
th ie  pou r la  cause don t vous vous ê tes fa it  le généreux e t dévoué 1 
cham pion. J e  le suis su rto u t de pouvoir vous m on trer com bien 
j ’apprécie v o tre  fécond ap o sto la t auprès du  peuple ouvrier.

» Vous ê tes de ceux qui o n t com pris de bonne heure qu’il faut 
par des mesures promptes et efficaces, venir en aide aux hommes des .1 
classes inférieures, attendu-qu’ils sorti pour la plupart dans une 
situation d’infortune et de misère imméritée. A la  lum ière des p rin ­
cipes théologiques, vous avez reconnu l ’in iqu ité  profonde du régime 
dans lequel nous v ivons depuis la  R évolution  française. Grâce 
à la  destruction  des in s titu tio n s  corporatives, à l ’affaiblissem ent 
des sen tim ents religieux dans les classes dirigeantes, à  la  p ropa­
gation  de fausses doctrines économ iques, une féodalité industrielle,
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infinim ent plus oppressive que la  féodalité  te rrito ria le  d ’autrefois 
est parvenue à imposer un joug presque servile à l infinie multitude 
des prolétaires. Les théoriciens qui cherchent à  ju s tifie r cet é ta t  de 
choses von t rép é tan t q u ’il n ’y  arien  à y  faire, lacond ition  m isérable 
infligée à  une grande pa rtie  de l’hum anité  n ’é tan t, à ce qu  il p a ra ît, 
que l’application d ’une loi d ’airain, e t les bases de 1 ordre social 
se tro u v a n t ébranlées dès q u ’on s ’avise de con teste r des doctrines 
qui font du p ro lé ta ria t quelque chose comme une in s titu tio n  
de dro it naturel.

Vous avez bien raison de ne pas vous laisser in tim ider p a r 
ces sophismes. Il n ’y a pas de fa ta lité  économ ique assez forte 
pour em pêcher la  civilisation de respecter le d ro it im prescriptible 
de tous ses m em bres à  une existence honorable. L a société chré­
tienne est assez libre pour ê tre  j uste e t c ’est un  b lasphèm e d insinuer 
que la dégradation sociale d ’un g rand  nom bre de nos sem blables, 
puisse entrer, pour si peu que ce soit, dans le p lan  providentiel 
du monde. N ’est-ce pas une dérision, au  surplus, d ’entendre  les 
a]K>tres du progrès indéfini préconiser un é ta t social qui, si on lui 
laissait produire to u te s  ses conséquences, nous fe ra it ré trograder 
de deux milliers d ’années vers les tris te s  tem ps où les tro is q u arts  
du  genre hum ain  vivaient dans les fers de l ’esclavage!

» Ce n 'est pas se nourrir de chim ères que de chercher à am éliorer, 
d ’une m anière sérieuse, la condition sociale des plus in téressantes 
victim es de la Révolution. Que la  classe ouvrière puisse être, 
dans une nation  civilisée, un  organism e influent e t respecté, 
jouissant de ses droits propres e t sachant, à l ’occasion, les défendre, 
c ’est ce que dém ontre à suffisance l ’histoire de no tre  régim e com ­
m unal au m oyen âge. Pourquoi, sous une forme appropriée 
aux besoins d ’une société plus vaste  e t plus com plexe, ne rede- 
vieiidrait-elle .pas au  X X e siècle ce qu ’elle é ta it  dès le  X I I I e ? 
Pourquoi, au souffle c réa teu r de l ’esprit catholique, les innom ­
brables atom es populaires qui tou rb illonnen t au jou rd ’hui dans 
le vide ne se reconstitueraient-ils pas en un  corps organisé e t v ivan t, 
assez fo rt pour ne pas devoir le respect de ses dro its  prim ord iaux  
à  la  charité  d ’un  p a tro n  ou à l ’hum anité  de quelque société ano ­
nym e ?

» Non, ce n ’est pas ê tre  tro p  exigeant envers la  société actuelle 
que de lui dem ander, pour les ouvriers, une situ a tio n  correspon­
dan te  à celle des bons métiers et des louables corporations du  m oyen 
âge. Us y on t droit, e t c ’est en va in  qu ’on essaierait de s ’opposer 
à  l ’irrésistible m ouvem ent qui les p o rte  vers  l ’ém ancipation  
complète. Ce q u ’li fau t craindre, ce n ’est pas que ce m ouvem ent 
n ’échoue, c ’est p lu tô t q u ’il ne dévie. Assez d ’influences funestes 
trava illen t à le pousser dans les voies de l'anarch ie  révolutionnaire, 
e t celle-ci abou tira it inévitab lem ent, peu t-ê tre  après un  trè s  cou rt 
essai de l ’utopie socialiste, au despotism e de quelque p ré tendu  
sauveur. A u prix  de quelles souffrances infinies pou r le peuple 
e t de quels désastres pour la ’civilisation, D ieu seul le sait!

» P our conjurer ce suprêm e danger, il est tem ps que les v rais 
am is du peuple aillen t résolum ent à  lui, e t  se m e tta n t à  sa tê te , 
l ’aiden t à se réin tégrer sans troub le  e t sans violence dans le  rang  
social don t il a été dépossédé. Mais il ne leur sera pas facile de 
reconquérir d ’emblée la  confiance des m ultitudes grisées de  chim é­
riques espérances e t nourries d ’im placables rancunes. Us devron t 
leur faire com prendre qu ’ils connaissent d ’au tres  rem èdes aux 
m aux don t souffre le corps social que la  résignation  du  pauv re  
e t la  charité  du riche. Us devron t leur p o rte r u n  program m e 
ouvrier con tenan t la form ule de to u tes  les revendications légitim es 
de la  classe populaire. L à  est le seul m oyen de les a rracher aux  
é tre in tes m ortelles du socialisme, e t de les ram ener au  respect de 
l ’o rdre e t de la  légalité.

» Or ce program m e existe, ce program m e a tou jou rs  existé 
e t c ’est le vieux program m e de l'Eglise catholique. S ’il a  é té  tro p  
oublié parm i nous, c ’est parce  que, jusque dans ces derniers tem ps, 
nous étions restés, en m atière économ ique, sous la  dom ination  
du  libéralism e, don t nous nous som m es défin itivem ent affranchis 
en m atière religieuse e t poh tique. Mais, de mêm e qu ’aucune force 
ne se perd  dans la  na tu re , aucune vérité  ne se perd  dans l ’Eglise. 
D u milieu des ténèbres intellectuelles que le règne des faux  p rin ­
cipes de 17S9 av a it accum ulées au to u r de nous, l ’Eglise a  fa it 
en tendre sa  voix souveraine e t proclam é, avec une n e tte té  sans 
pareille, les lois éternelles qui doivent présider à l ’organisation  
du trava il. L ’encj'clique De Conditione OpificUm a été,, selon la  
parole de Janssen  m ourant, un  des événem ents les p lus considé­
rables de 1 h isto ire m oderne. L ’avenir saluera  en elle la  grande 
charte  d ’affranchissem ent du p ro lé ta ria t, e t la  postérité  d ira

q  u ’elle a  m arqué, en même tem ps que le re to u r à  la  grande trad i 
tion  du  passé catholique, le po in t de d épart d ’une ère m eilleure' 
Désorm ais, ceux qui trav a illen t pou r le peuple devron t aller cher­
cher là leurs aspirations, e t ceux d ’en tre  nous qui veu len t en ê tre  
écoutés seron t obligés de se présen ter à lui, le program m e de 
Léon X I I I  à la  main.

» Vous l ’avez com pris, M onsieur l ’Abbé, e t  vous vous êtes mis 
à  l 'œ uvre  un  des prem iers. Soyez félicité de ce tte  généreuse in itia ­
tive. V otre exem ple a  été fécond e t vous avez trouvé  plus d ’un 
im ita teu r dans les rangs de ce noble clergé, d o n t le cœ ur, comme 
celui de son div in  M aître, a  tou jou rs  b a t tu  à  l ’unisson du cœ ur 
des pauvres e t des opprim és. Comme Belge e t comme catholique, 
je  m ’en réjouis. J ’a tten d s  beaucoup de vo tre  aposto la t e t  du  leur. 
J e ne doute  pas q u ’il fasse pénétre r la  parole du  Souverain Pontife 
jusque dans les m ilieux les p lus ré fracta ires  à  la  b ienfaisante  
influence de la  religion. E t  c ’est dès m a in ten an t u n  ra ssu ran t 
sym ptôm e pou r tous ceux qui se p réoccupen t de l ’aven ir de la  
civilisation, de voir la  robe noire du p rê tre  catholique apparaître , 
entourée du respect unanim e, dans les m eetings des ouvriers 
industriels. Sa présence y  e s t un  gage d ’apaisem ent social e t 
de progrès pacifique. Les classes supérieures n ’o n t rien  à cra indre  
d ’un  peuple qui s ’ém ancipe sous les auspices de son clergé. P a r  
contre, il n ’est rien  q u ’elles n ’a ien t à  redou ter de m u ltitudes  
auxquelles le m in istre  de Jésus-C hrist n ’a rriv e ra it plus, e t qui 
seraient abandonnées aux  excitations sauvages des m eneurs.

» Xos con tem pora ins fe ron t b ien  d ’y  réfléchir : dans peu  de 
tem ps, ils n ’au ro n t p lus que le choix en tre  la  dém ocratie  catholique 
e t  la  dém ogagie socialiste. M alheur à  nous si nous ferm ions les 
yeux à l ’urgence de ce tte  form idable a lternative .

» Veuillez agréer, M onsieur l ’Abbé, l ’expression de m on respec­
tu eu x  dévouem ent en N.-S. J.-C.

"» God efro id  K u r ïh . »

Quelques années plus ta rd , K u rth  écriva it dans son « Jo u rn a l » 
à  propos de ce tte  le ttre  : « Ce fu t  m on passage du  R ubicon ; il 
a m arqué une phase de m on existence, e t l ’a  rem plie de m aux  sans 
nom bre, m ais je  ne le reg re tte  pas e t je  referais le mêm e pas sans 
hésiter s ’il é ta it  encore à  faire au jo u rd ’hui ».

F ërn a n d  N e u r a y .

---------------------V ------------- --------

Le tombeau de mon petit ami

J ’écris ces hgnes à  la  m ém oire de B ernard  M arcelin, m on p e tit  
am i, élève de l ’in s titu tio n  Sain t-L azare  d ’A u tun  rappelé à D ieu 
dans sa  sep tièm e année, le 31 jan v ie r 1931.

R appelé  à  D ieu ... Que D ieu  soit donc béni de nous avoir donné 
à  nous, chrétiens, le m oyen d ’exp rim er ainsi ce tte  chose horrible. 
U y  a des m ots lourds qui é touffent, des m ots q u ’on n ’ose pas 
prononcer ou écrire.

R appelé à D ieu... Ce p e ti t  garçon courait, si vif, si joyeux, 
à trav e rs  sa  jeune  vie, qui é ta it encore pou r lui com m e un  g rand  
cham p de récréation. E t  voilà que, de là -hau t, le M aître lu i a 
fa it signe...

O m on enfan t, que ne suis-je poète pour te  ch an ter une élégie, 
pour dire en b eau x  vers français to u t  ce qui m e gonfle le cœ ur 
à to n  souvenir. J e  cherche des m ots, des phrases, des cadences 
à te  donner, com m e je  cherchais dans m es tiroirs, quand  tu  me 
rendais v isite , afin  de te  faire un  p e ti t  cadeau.

T u  éta is venu  m e voir, la  dern ière  fois, au x  environs de l ’E p i­
phanie, peu  de jours a v an t de tom ber m alade. L a  crèche que je 
constru is chaque année, à l ’in ten tio n  de m es jeunes visiteurs, 
o rn a it encore m a grande salle. N ous avons tiré  les rideaux, allum é 
to u te s  les bougies. E t  vous étiez assis, serrés, l ’un  près de l ’au tre , 
toi, to n  g rand  frère Lili e t  t a  p e tite  sœ ur Odile, con tem plan t 
avec une religieuse adm ira tion  ces lum ières qui brillaient au milieu
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a u  feuillage e t les belles m andarines que j 'ava is  disposées à trave rs  
les guirlandes de lierre.

Xous étions si bon cam arades. J e  te  rencontrais souvent allant 
en classe. J e  t ’apercevais de loin, comme une mouche, au  fond de 
la rue  aux  R ats; je m ’approchais à grandes enjam bées. T u  me 
prenais p a r la m ain avec confiance e t me m ontrais ce que tu  porta is 
pou r to n  goûter.

Xous avons pique-niqué e t gam badé ensem ble sur la  terrasse  
des Ayrelles e t dans les bois de Folin. J 'igno re  quelle idée tu  te  
faisais de m a h au te  répu ta tion  de savoir. T u  devais su rto u t me 
regarder comme u n  v ieux m onsieur qui sait mille m oyens d  am user 
les enfants. Moi, j ’éprouvais une tend re  e t coupable sym pathie 
pour to n  caractère audacieux e t tu rb u len t, m ais j 'av a is  une plus 
ju s te  estim e de te s  m érites. J e  te  savais bon écolier. J e  viens 
d ’avoir en m ains te s  cahiers si b ien  tenus. J ’y  ai vu  des additions 
e t des soustractions impeccables, des exercices sur les pluriels 
en  « aux  , e t  cette  phrase  de ta  dernière analyse gram m aticale, 
qui me m et un  frisson au  cœ ur : L a  blanche neige couvre la 
te rre , les m alheureux  g re lo tten t... .

Ah! dans ce cher fover où tu  grandissais au chaud, p e ti t  garçon, 
avec quelle am itié j ’é tais reçu p a r  to n  p ap a  que j'a im e ta n t, 
ta  m am an e t to n  grand-père p a te rn e l ! Que de fois nous avons été 
voisins de tab le . J e  t ’ai rendu  plus d ’un  bon office, avec la cuiller 
e t le couteau, quand  tu  éta is to u t pe tit. X ous nous volions no tre  
pain. J ’é tais souvent le moins sage des deux. Mais le soir, quand  
tu  récitais ta  prière, à genoux, le nez au  m ur, sous la Vierge de 
Charlier, je  te  soufflais les m ots qui te  m anquaient.

C ette belle V ierge de Charlier, qui tie n t  son sa in t E n fan t, debout, 
su r sa paum e ouverte  e t appuie sa joue à sa tem pe, ce sa in t E n fan t 
en chem isette , qui lève la  m ain avec u n  geste de bonheur e t de 
bénédiction, je  'viens les revoir encore, m ain ten an t que tu  n ’es 
plus là, m ais c 'e s t p ou r t a  m ère que je  les p rie ... ' ïr<s

Mon enfan t, est-il possible que ce tte  jeune a rd eu r soit é te in te , 
ce tte  vie exubéran te, brisée! J ’ai v u  to u te  une ville dans les larm es. 
J  'ai vu  p leu rer su r to i e t sur le so rt hum ain  des gens qui ne con­
naissaient n i toi, n i t a  fam ille. D ans les m agasins e t  au x  téléphones, 
en visite  e t  sur les tro tto irs , d ’un  b o u t à  l ’au tre  d ’A utun , to u t le 
m onde dem andait de te s  nouvelles, to u t le m onde su ivait, avec 
angoisse, les progrès de c e tte  affreuse pleurésie pu ru len te  contre  
laquelle lu tta i t  to n  va illan t p e ti t  cœur.

Com m ent d irai-je ce qu i se passait en moi quand  je  cherchais 
une c ravate  e t des gan ts  pou r aller à te s  funérailles. C’é ta it le jou r 
de la  Purification, le jo u r où l ’E n fan t-D ieu  est présenté  au  Tem ple, 
qu ’on devait ch an ter to n  entrée  au  paradis. Les cierges de la 
C handeleur allaient s’allum er au to u r de to n  cercueil.

D ans la  rue où se p ressait la  foule m uette , apeurée, je  regardais 
à trav e rs  le voile m ouvan t de mes larm es, de vieilles maisons 
voisines de celle qui t ’avais v u  na ître , il y  av a it six ans e t dix  mois, 
pauv re  p e tite  fleur éphém ère au  m ilieu de ces p ierres an tiques. 
J e  regardais glisser sous les draperies blanches e t les couronnes 
funèbres ce tte  bière si grande pou r t a  ta ille —  que je  connaissais 
bien, moi qui, si souvent, t ’avais hissé su r m es épaules —  cette  
b ière qui é ta it com m e une p u d eu r de la  M ort...

Bénie so it donc aussi la  Mère Eglise qui, lorsque nous m ettons 
en te rre  des innocents, nous épargne les lugubres frissons des 
Requiem e t les cris déchirants des Libéra. X on, il n ’é ta it pas besoin 
d ad ju rer le D ieu  vengeur de ne po in t en tre r en jugem en t avec toi. 
T u éta is sur les genoux de ce div in  Père, tu  l ’étourdissais de to n  
b ab il e t il t ’é tre ignait en souriant.

Bénie soit la  sain te  L iturg ie  qui fa it éclater sur la  tom be des 
enfan ts  l’allégresse de ses Laudes.

A  ceux qui vou la ien t m urm urer con tre  l ’in ju s tice  de to n  
destin , elle d isait, p a r  la  voix  du  psaum e :

L a te rre  e s t au Seigneur dans to u te  sa p lénitude, le globe 
te rre s tre  e t  tous ceux  qui l ’hab iten t. »

A ceux don t la conscience trem b la it d evan t la terrib le  E aux 
qui ne connaît po in t d ’âge, elle d isait :

« Qui m ontera  sur la m ontagne de Dieu? Qui sera digne d ’en tre r 
dans son Heu sain t?  —  Celui d o n t le  cœ ur e s t p u r e t les mains 
innocentes. O uvrez-vous, portes  éternelles.

E t  j ’entendais les anges se dem ander : Oui donc en tre  ici, 
au jou rd ’hui, en triom phe?

« C 'est le p e tit B ernard  M arcelin, de la paroisse X otre-D am e 
d 'A u tu n  , répondaient les échos du  ciel. Il est de ce tte  génération 
à  qui l ’on  a  appris à  chercher Dieu. O uvrez-lui les portes.

Le jo u r tom bait, g risâ tre , b rum eux, quand  nous avons pris le 
chem in du cim etière. Quelle im m ense mélancolie pesait sur cette  
cam pagne vide, silencieuse, décolorée, qui ne p o rta it l ’hab it 
d ’aucune saison. Des so ldats revenaien t du  t i r  e t sifflotaient 
derrière les haies. Xi gens, n i bètes, dans les cham ps. La journée 
é ta it finie. Que faisions-nous donc là?

J ’eus moins de peine à passer d ev an t ce tte  fosse béante, que 
d ev an t ce tte  douleur, debout, raide, alignée, qui nous a tten d a it 
à la  porte . J e  m e je ta i dans les b ras d ’un père que je  fis encore 
p leurer...

B ernard , envoie-nous to n  ange. U n de ces anges de p e tits  enfants 
don t l'E vang ile  nous d it q u ’ils voient ta n t  q u ’ils le veulent la 
sain te  face de Dieu. Afin que luise sur nous la lum ière de ce tte  face 
e t  qu  elle donne la  joie à  nos cœurs.

P a u l  C a z i x . 

------------------------------ N --------------------------

Réponse à Paul Lespineux

Mon excellent ami. P au l Lespineux. a été  v ictim e d ’une bizarre 
aventure . V olant au  secours de la  Commission de Toponym ie 
qui v e u t, comme on le sa it , cham barder l ’orthographe de quelques 
six cents com m unes flam andes e t de pas mal de commîmes w al­
lonnes, il s ’est, dans sa hâ te , trom pé de panoplie e t est arrivé sur 
le cham p de ba ta ille  p o rte u r d 'arm es qm  seront fo rt u tiles à ceux 
précisém ent q u ’il se p roposait de pourfendre : à Ch. van  Renynghe 
de Voxvrie e t a u  soussigné.

Que v e u t fa ire  la  Commission de toponym ie? E lle  veu t que 
les nom s des com m unes s ’o rthograph ien t dorénavan t comme 
des m ots ordinaires de la  langue. Les le ttre s  qui, comme le x. 
ne se tro u v en t p as  dans le néerlandais m oderne seront remplacées 
p a r ks ; de m êm e le c fera" place au  k ; d ’a u tre  p a rt, les le ttre s  
qui ne se prononcent p as d isp ara îtro n t ou bien feront place à des 
le ttre s  sonores éventuellem ent doublées. On n ’écrira  plus Dixmude. 
m ais D iksm uide; E xaerde, m ais E ksaarde: M orlanwelz, mais 
Morlanwez ; Lophem , m ais Loppem  : W aereghem , m ais W aregem.

La justifica tion  de c e tte  m esure e st double.D ’abord, une question 
d ’ordre p ra tique , celle qui e st le p lus souvent mise en avan t : 
l ’anarchie règne dans la  graph ie  de beaucoup de nom s; il y  a 
in té rê t à adop te r une orthographe unique. Exem ple : les uns 
écrivent Y peren, les au tre s  Y per {et, il y  a  une v ingtaine d ’années, 
la  ville a  ob tenu  la  consécration de c e tte  seconde forme). Le 
Modem Woordenboek de V erschueren écrit Ieperen. Or, que propose 
la  Com m ission? D ’écrire Ieper! Cela fera qua tre  orthographes 
au  lieu  de tro is. D ’a u tre  p a r t ,  la  p lu p a rt des com m îmes pour 
lesquelles une m odification e st proposée ne connaissent actuelle­
m ent q u ’une orthographe. Certes, U a rrive ra  que, même sous la 
plum e de gens le ttré s , on trouve  S tabroek  pour Stabroeck, Hal- 
B oeienhoven pour H alle-Boyenhoven —  comme on écrira R eylandt 
ou R ie land  pou r R yeland t, V an de W eyer pour V an de W ijer, 
R ubens pour R ubbens... M ais lo rsqu’il s ’ag it de Lophem , de
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Caeskerke, d e T h je lt, de Sottegem  ou de Tervueren, des fam illes 
Ivooz-Corswarem ou Croy, personne n ’hésitera. La confusion 
possible n ’est donc q u ’un  p ré tex te ; d ’a u ta n t plus q u ’il suffirait, 
comme l ’a voulu le lég islateur de 1882, invoqué à to r t  p a r M. Van 
de W ijer e t p a r Paul Lespineux, de choisir une des o rthog raphes 
en cours e t de lui donner la consécration officielle.

Seconde raison : ra tionaliser l’orthographe. E t  ici, Paul Lespi­
neux en tre  dans un su b til d istinguo où il trouve  sa  perte . P our les 
communes wallonnes, dit-il, il ne fau t pas perdre de vue que la  
langue française e s t s ta tiq u e , e t que les archaïsm es y  son t nom ­
breux. « Les supprim er sera it donc bouleverser l ’allure même de la 
langue. » C 'est pourquoi la Commission s ’e s t bornée à supprim er 
les le ttre s  supplétives e t à uniform iser les term inaisons (Beauwelz 
devient Beauwez, comme Noduwez; R essaix devient Ressais, 
comme M arbais, etc.). La langue flam ande, elle, e s t en pleine 
évolution : elle est dynam ique, paraît-il! Son évolution  la pousse 
à « re je ter to u t ce qui est inutile  e t parasite  ». Déjà elle a éliminé 
le ae e t le y  pour les rem placer p a r ax e t ij  e t elle ten d  (on sa it que 
divers au teurs écrivent déjà de ce tte  façon) à su b stitu e r le s au 
sch —  Vlaams pour V laam sch, p a r exem ple —  e t à supprim er 
to u te  consonne qui ne se prononce pas. Cela justifie , aux  yeux de 
P. Lespineux, les réformes proposées p a r la  Commission. « La 
nouvelle o rthographe, d it-il, sera en concordance avec la  p ronon­
cia tion  e t l ’évolution de la langue »; e t, d ’un même tr a i t  de plum e 
il ajoute, en to u te  candeur : « Les nom s... seront de la so rte  fixés 
une fois pour toutes! » Il faud ra it s ’en tendre  : les noms seron t 
fixés si la langue est « s ta tiq u e  » e t si, d ’a u tre  p a rt, l ’o rthographe 
proposée est bien conforme à l ’o rthographe en usage pou r la  
langue! Mais il s ’en fa u t... P. L espineux d it lui-m êm e que l ’ortho- 
Kraphe de la langue évolue : c ’es t donc q u ’elle n ’est pas fixe! 
E t pourrait-il dire à quelle orthographe correspond la  lis te  p ro­
posée par la Commission? Elle rem place ae p a r aa, c p a r k, y 
par ij : cela correspond à l ’o rthographe couran te  (et officielle) 
actuelle  de la  langue. M ais elle supprim e to u s  les h des te rm in a i­
sons en hem  : n ’est-ce pas un  p rem ier pas vers l ’orthographe 
simplifiée e t phonétique de la  langue? La Com m ission rem place 
Schaerbeek par Schaarbeek ; m ais certa ins écrivent déjà Scarbek : 
va-t-on , sous p ré tex te  de dynam ism e, nous im poser un  jour ces 
pla isanteries?

La Commission a rem placé T hourou t p a r  T o rhou t : elle fa it  
ici de l 'étym ologie. De A udenaerde, elle fa it O udenaarde : c ’est 
de l ’archaïsm e. O ù est alors la  règle unique?

T oute  c e tte  a rgum enta tion  est d ’ailleurs basée su r une idée 
m anifestem ent erronée. Paul Lespineux, comme ces m essieurs 
de la Commission, considère les noms de com m unes comme des 
m ots ordinaires de la langue, don t le so rt orthograph ique do it 
ê tre  lié à celui de la  langue. M. V an de W ijer, rap p o rteu r de la  
Commission, d it  q u ’il en va de mêm e des noms de fam ille e t il 
a p a rfa item en t raison : noms de fam ille e t nom s de com m unes 
correspondent les uns comme les au tre s  à  une no tion  to u te  p a r t i ­
culière, radicalem ent différente de celle que v isen t les substan tifs  
de la langue; l'élém ent h isto rique  y  joue un  rôle p répondérant. 
Le nom est un  signe qui, à un  m om ent donné, les carac té rise  e t 
doit en principe re s te r im m uable, parce que la  fam ille X ... ou le 
village Z... sont bien le même ob je t au jou rd 'hu i q u ’il y  a p lusieurs 
siècles. Changer leu r nom  (qui a une va leu r aussi visuelle q u ’aud i­
tive') est créer une confusion. Des m odifications se glissent parfo is 
dans l'usage; elles son t dues à la  fan ta isie  ou à  l ’ignorance d ’un 
scribe; elles peuvent ê tre  dues aussi à l ’obscurité  de la famille 
011 de la localité. Une société civilisée se doit de les év iter!

N assim ilons donc pas des notions fo rt différentes. P au l L espi­
neux ne consen tira it jam ais à ce qu 'une  com m ission d ’onom astique 
lui impose le nom de l ’E p ineux  sous couleur de concordance avec 
la langue m oderne. E t  dem andera-t-il à MM. V an C auw elaert. 
Baels, H eym an, Carnoy, H uysm ans, Van Caenegheni, V an de 
Yyvere, De B ruyne, De Clercq e t C lynm ans de « norm aliser » 
leurs nom s? Paul Lespineux déplore q u ’on écrive actuellem ent 
Auderg'Àem e t  Sottegem . L a  belle affaire! On écrit b ien R yelandt 
e t Van de Wijer, V an O utrvve e t V an H outrive , A^andervelde e t 
Vandevelde !

Q u’on « norm alise » dans une m esure raisonnable, rien  de mieux. 
Que par exem ple on consacre Aalst, au  lieu de Aelst, nous n ’y  
voyons pas d.’objection, puisque te l est l ’usage généralem ent 
adm is aujourd  hui.M ais on do it y  aller avec prudence. Or ce q u ’on 
nous propose,c’est de bouleverser de fond en com ble e t d ’un  coup
1 orthographe de plusieurs centaines de com m unes, de façon 
telle  qu ’on ne s ’y  re tro u v era  plus!

J ’écrivais plus h a u t que P au l Lespineux, dans sa h â te  belli­
queuse, me donne des arm es con tre  lui-m êm e : « Nos voisins de 
H ollande e t de France nous on t précédés, écrit-il, dans la voie de 
la  norm alisation  des nom s de lieux ». Tiens, les F rançais auraien t- 
ils renoncé à  écrire l ’Aisne, le Quesnoy, Troyes, A uxerre (qu’on 
d it Ausserre!) ou F au lquem ont?  Les H ollandais n ’écriraient-ils 
plus Yssel, E indhoven, A rnhem ? Non, oyez p lu tô t : « N e voyons- 
nous pas en F rance C ette e t A lais redevenir Sète e t Alès e t même 
le p o rt du  H avre  dem ander à reprendre  son archaïque dénom ination  
de H âvre-de-G râce? » E h! voilà une norm alisation  qui diffère 
quelque peu de celle de M. V an de W ijer! Citons encore : «Espérons 
que d isparaîtra  [chez nous], l'ineffable et artificiel Jandrenuaille 
q u 'u n  fonctionnaire du  d éb u t du  X IX e siècle su b stitu a  au sécu­
laire et courant Jand rignou l •>. Nous voilà  encore p lus lo in  de nos 
toponym istes artificiels e t novateurs. E loignons-nous encore 
d ’eux... en com pagnie de P. Lespineux. N o tre  am i est adversaire  
des traduc tions  de nom s p rop res; com bien il a raison! Les noms 
de com m unes, les noms de fam ille (les prénom s aussi d ’ailleurs) 
ne devraien t jam ais ê tre  tra d u its  e t ce pou r les m êm es raisons que 
nous avons d it p lus h a u t à  propos de leur m odernisation . M ais ici 
des exceptions doivent ê tre  admises. Pourquoi?  Parce q u ’un  
usage con stan t a donné une^ va leu r égale, d ’après la  langue q u ’on 
pa rle ,à  L ondon.L onden ou Londres, à K ô lu .à  Cologne, ou K eulen, à 
’s G ravenhage e t à L a H aye, alors q u ’il n ’y  a  q u ’une form e pour 
New-York. M adrid ou B ordeaux. C’est l i s a g e  qui, en m atière  de 
nom s de com m unes do it nous régir. Que d it P. L espineux? « Les 
trad u c tio n s  seron t conservées là  où elles son t d ’usage courant... 
D e grâce, q u ’on n ’aille pas au delà. Q u’on se base su r la réalité 
et l ’usage e t qu’on proscrive les innovationsl » Ces excellentes raisons 
va len t aussi pour l ’o rthographe. Il fa u t proscrire la  fan taisie, 
écrit a illeurs P. Lespineux : eh! que dem andons-nous d 'a u tre?

P au l Lespineux s’é tend  longuem ent sur le côté ju rid ique  du 
problèm e. J ’ai d it ailleurs quelle é ta it la  règle à su ivre en cette  
m atière  e t pourquoi. T ou t com m e pour les noms de fam ille, le 
prem ier principe, ici, est q u ’un nom  ne p eu t ê tre  changé que sur 
dem ande justifiée de la  p a rtie  intéressée (ce fu t le cas de Bleiberg, 
comme de L a  R oche-en-Ardennes). Or c ’est ce tte  condition  p re ­
m ière qui m anque pou r les noms de com m unes, puisque tou tes, 
au  contraire, p ro te s ten t con tre  les m odifications proposées!

P au l Lespineux te rm ine  son artic le  en soulignant q u ’il est 
W allon e t q u ’il est reg re ttab le  que ce so it un  W allon qui a it dû 
rappeler deux F lam ands «au respect e t à la  com préhension du m ou­
vem ent flam and  » Q u’il me p e rm ette  de lui dire, en to u te  am itié, 
com bien je  reg re tte  q u ’u n  esp rit de sa qua lité  a it cru devoir recourir 
à  ce tte  sorte  d ’argum ent. N ous représenter, Ch. v a n  R enj’nghe 
e t moi (et ce ne son t pas nos deux personnes q u ’il vise ici, on le 
com prend) com m e des so rtes  de conservateurs désuets, ennem is 
des asp irations de la  F landre , c ’est... Mais fau t-il répondre? 
Les form ules tou tes  faites, on s ’en sert sans exam en, n ’est-ce pas?

O u p eu t estùner q u ’écrireL atem  pour Laethem , L oksbergen pour 
Loxbergen, Ingooigem  pour Ingoyghem , M aaseik pour M aesevck, 
K ortenberg  pou r CortenBerg, V eltem  pour V elthem , G istel pour 
G histel est conform e aux  « aspirations des F lam ands fiers de leur 
renouveau  ». O n m e p e rm e ttra  d ’estim er, pou r m a p a rt, que la 
cu ltu re  flam ande n ’a rien à gagner à voir se déform er des noms 
auxquels se ra tta c h e n t des souvenirs a rtis tiques, litté ra ires , 
hagiographiques e t h istoriques!

J e  m e dem ande d ’ailleurs ce que la  question  des langues v ien t 
faire dans u n  conflit où nous trouvons des jo u rn au x  répu tés 
fransquillons aux  côtés du Standaard e t la  quasi-unan im ité  des 
bourgm estres flam ands, flam ingan ts  e t fron tistes  com pris, aux 
côtés de Ch. v an  Renjnighe... Si ce n ’é ta it  un  a rgum ent fo rt discu­
tab le  d 'invoquer l ’au to rité  de gens m orts  depuis tre n te  ans, je 
pourrais dire, sans craindre  de m e tro m p er que, dans ce tte  affaire, 
Guido Gezelle n ’au ra it pas été dans les rangs des norm alisateurs.

E tre  classé avec Guido Gezelle parm i les ennem is du peuple 
flam and  —  m a foi, je  le veux bien.

D a n iel  R y ela n d t .

v \ v
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Travail de savant 
et idéal d’unification

D epuis que nous avons commencé la  cam pagne ten d a n t à em pê­
cher le cham bardem ent des noms de com m unes, de tous côtés 
se sont élevées des p ro tes ta tio n s  qui n 'ém anen t pas uniquem ent 
de ceux que M. Van de V i i e r qualifie d anti-flam ands. Il fa lla it 
b ien s ’a tte n d re  à ce que le professeur \  an de V ijer. après avoir 
décrété que quiconque ne pensait pas comme lu i n  é ta it  pas in te l­
ligent, a lla it p rendre après le monopole de 1 intelligence, le pouvoir 
de décerner le" t i t r e  de bon F lam and  exclusivem ent à ceux qui 
p a rtag ea ien t sa  douce m anie réform atrice. M algré la  c ra in te  que 
d ’aucuns peuvent éprouver d ’encourir le courroux des norm alisa- 
teu rs , nous avons reçu de nom breuses approbations ém anan t de 
m ilieux flam ands, e t nous nous som m es vus soutenus p a t  d ’au then ­
tiq u es  docteurs en philologie germ anique, qui apprécient d a u tre  
p a rt,  à leur ju s te  valeur, la p lu p a rt de ceux qui prom ènent en 
F lan d re  leux « D o k to raa t ». Des tra v a u x  d  é ru d its  nous sont p a r­
venus, des rappo rts  présentés à des sociétés savan tes  en V est- 
F landre . qui é tab lissen t com bien 1 œ uvre  enfantée p a r  la  Commis­
sion de toponvm ie d ev ra it se garder des ad jectifs  que lu i prodigue 
ce généreux 'Wallon, n o tre  am i P .L espineux : ^C aractère h au tem en t 
scientifique; » « P ro je t raisonnable e t m odéré; •> « L en tem ent, 
pa tiem m ent, la  Commission a dressé une lis te  des nom s des 
com m unes. »

T out d 'ab o rd  la Commission n 'a  pas dû accom plir ime œ uvre 
de pa tience e t de persévérance en so rta n t la  lis te  actuelle. Celle-ci 
e x is ta it depuis 1894 e t a v a it é té  re je tée  à c e tte  époque comme 
absurde  e t  indéfendable. L a  Commission n ’a fa it que xessusciter 
une énum ération  dé te rrée  en 1916 p a r  les A llem ands, en y  dorm ant 
de-ci de-là une re touche. R etouche suffisante  à elle seule poux 
dém ontrer que c e tte  œ uvre, qui p a ra issa it définitive en 1894, 
é ta n t le ré su lta t de h u it ans de trav au x , se tro u v a it dém onétisée 
tre n te  ans plus ta rd . In s ta b ilité  fa ta le  dans ce dom aine lorsque 
l ’évolution  de la langue se r t de base  à  la  graph ie  des nom s pxopres.

L a  Commission de toponym ie n ’a rien  inventé. E lle  a enfourché 
un  v ieux dada. U e s t donc superflu  de s ’attendxix  devan t ce m onu­
m ent de science e t  de p a tie n t labeu r de nos sav an ts  m odernistes.

Œ uvre scientifique! L a  Commission s ’en défend elle-même. 
E lle  n ’a pas voulu  fa ire  œ uvre de science. E lle  p ré ten d  ra jeun ir 
e t  un ifier.P ar conséquent, P. Lespineux se b a t  con tre  des m oulins, 
quand  il p ré ten d  défendre l ’é rud ition  des norm alisaieurs. C’est 
d 'a illeu rs le second reproche que nous pouvons adresser aux  nornia- 
lisa teu rs  : de ne pas fa ire  œ uvre de science. S’il  y  a  Heu de changer 
l'o rthog raphe  des nom s, —  ce que nous nions, celle-ci é ta n t  fixée,
—  il fau d ra it le faixe en xam enant a u ta n t que possible celle-ci 
v e is  son oxigine.On nous a reproché de ne pas nous incliner d evan t 
des hom m es de science. E t  ceux-ci se v a n te n t de ne p as  avoix 
fa it  œ uvre scientifique ! ,

Si nous som m es suivis p a r to u s  les F lam ands a tta ch é s  plus à 
leu r pays e t à leu r race, q u ’esclaves d 'une  idéologie racique, su r 
laqueUe v ien t se greffer une im ita tio n  servile des d irectives d ’outre- 
M oerdijk. c ’est que les innovations des toponym istes dé tru isen t 
précisém ent to u t  ce qui su b sis te  de purem ent flam and  dans nos 
nom s de com m unes, ce qui les d istingue de régions à régions, 
pou r to u t fondre dans une u n ité  qui eng loberait to u t le' pavs 
a llan t de la  F rise  à la  F lan d re  française.

** *

L es F lam ands s ’opposent à ce que des m odernistes supprim ent 
la  le t t re  /; dans les finales ghan ou ghe. Que signifie c e tte  le ttre ?  
C’e s t la  prem ière  le t t r e  d 'u n  m o t, du  heim ou d u  heetrt ancien. 
C ette  finale du  ncm  d ’une com m une lu i donne to u te  sa signification  :
1 fau t que l 'o n  puisse  la re trouver. Pourquoi les nova teu rs  la  sup-

pxi m ent-ils? L eur réponse est adm irable . Parce que c e tte  le ttre  
a é té  supprim ée an térieu rem en t eu L landre orientale. Mais ils 
n ’a jo u ten t pas que cela ne se fit pas sans d  innom brables p ro tes­
ta tio n s , e t  que le fa it d ’une Vèrise ne crée pas le d ro it de com m ettre  I  
une so ttise .

P. Lespineux p ré ten d  qu 'ac tue llem en t « les nom s de localités 
de la  p a rtie  flam ande d u  pays  on t une o rthographe  à l'u sage  des 
çens de langue française  ». P ou r affirm er d ’une façon générale 
pare ille  con tre-vérité , P . Lespineux a l ’heureuse excuse d 'ê tre  
W allon. I l  s au ra it sinon que to u s  les nom s de commîmes qui se 
te rm inen t encore actuellem ent en glw e t ghcm possèdent ce tte  
o rthographe depuis, parfois, u n  m illénaire! E t  il n ’ignorerait pas 
que c e tte  longue possession n ’a é té  in terrom pue que pendant 
l'occupation  française  au  débu t du X \  I I I e siècle. C e s t au 
m om ent où les F rança is  se b a tta ie n t  à  O udenarde, comme ils 
l ’écriva ien t e t  com m e le souhaite  la  Commission, c ’es t au 
m om ent où B oileau p lia it au  besoin  de ses rim es les nom s des 
lieux des Pavs-Bas, c ’e s t à ce seul m om ent de l ’h isto ire  de F landre  
que l’on écriv it : Boesinge, E lverdinge, Poperinge, Leffinge. etc. 
Après 1715. le pays d ’leper, com m e le g rav a ien t les F rançais  su r 
leurs cartes, e t  com m e l ’écriven t nos m odernistes, le pays d ’Y pres 
se h â ta  d 'effacer to u te  tra ce  de la  dom ination  é trangère  en rep re­
n a n t sa  v ieille  o rthog raphe  trad itionnelle . Affirm er avec P. Lespi­
neux que l ’o rthographe actuelle  n 'e s t qu 'une francisation , rev ient 
à  d ire  que l ’on  ne connaît rien  de la  question .

*$ *

L es F lam ands s ’opposent à ce que des m odernistes écrivent 
Ooigem, a u  lieu  d ’Ô yghem , chaque le t t r e  de ce m o t a y an t sa  valeur.
Ce n ’e s t p as  pax fan ta is ie  que Odo-inga-heùn. e s t devenue Odin- 
ghem . e t  que 17 pax la  c h u te  du  d s ’e s t xenforcé en y. Comment- I 
a d m e ttre  que l 'h o rreu r de l ’y fasse du  bonS ain t-E lo i unSint-E looi. j 
E t  pou r rh u m ilie r  p lus encore on le m e t au  gén itif e t on en fa it un  
b o u tiq u ie r : S in t-E loo is-V inkel. M ais il fau t a jo u te r q u ’en compen­
sa tio n  de c e tte  bo u tiq u e  on  lu i donne, a insi qu ’à  beaucoup d ’au tre s  
sa in ts  to u te  une seigneurie : Sint-Eloois-Y ijve, S int-Baafs-Y ijve, 
S in t-P ieters-W oluw e, S int-Lam brechts-W oluw e. Profondém ent 
g ro tesque.

E t  nous com prenons que les F lam ands d ’Ardoye tro u v en t 
b izarre  com m e sim plification de devoir écrixe A idooie : que ceux de

- Caeskerke, de l'ég lise  de X icaise, tro u v en t p eu  agréable de n ’ê tre  
p lu s que de K aask erk e ; que ceux de C achtem , o rthographe  ay an t 
neuf cen ts ans, s ’é to n n en t de conserver leux II dans K achtem , 
e t  songent avec te rre u r  au x  norm alisa teu rs  qui b ien tô t les feront : 
v iv re  à  K ak tem .

H fa u t su iv re  l ’évo lu tion  de la  langue, d it-on. L a  langue fla ­
m ande fu t-elle  m o rte  a u  p o in t qu 'A ertrycke  a i t  pu  conserver 
son aer depuis p lus de m ille ans ; que D ixm ude s ’écrit a insi depuis ] 
1127; que D ickebusch s ’o rthog raph ie  encore comme en 1200; e tc . 1 
X ous prenons ces nom s au  hasard , e t  nous n 'insistons pas su r le j 
réel m assacre  des com m îm es du  Lim bourg.

** *

E t  to u t cela pourquoi ? P o u r sim plifier! Xous oublions que les 1 
no rm alisa ten is  son t des norm aliens, e t  q u ’ils  ne  m e tte n t pas les j 
nom s su r le  p lan  de l ’h is to ire , m ais à  la  po rtée  des prim aires, j 
X ’ont-ils p a s  é té  ju sq u ’à pxétend ie  q u ’un  de leurs b u ts  é ta i t  de I 
fa c ilite r  au x  W allons la  g raph ie  des com m unes flam andes?

S ’il s’ag it de sim plifier e t d ’unifier, pourquoi accum uler to u tes  1 
ces voyelles dans Ardooie? P ourquoi conserver M olenbeek, en j 
l ’o ffran t à  sa in t-Jea n  (S int-J ans-M olenbeek) quand  le nom  de ce tte  I 
sym path ique  com m une se  p rononce M eulebeek, e t  pourquoi 1 
conserver en F lan d re  M eulebeke, qu i se prononce de la  mêm e I 
façon? P ourquo i en lever Y h a u  d éb u t de Thouxout, pou r le  ren- |  
voyer au  m ilieu : T orhou t?  E t  pu isq u ’il s ’ag it de norm aliser e t  
d ’unifier, pourquoi écrire X ederhasselt, X erderbrakel e t  Xeder- j 
zw akn, quand  on  fa it  de X ederheim , X eerem H ! O u b ien  encore J 
supprim er le  second s d ’Oesselghem  e t le m ain ten ir à  Desselghem ; I  
le  supp rim er à  R uysselede e t  le  m a in ten ir à  Assebrouck?

Voilà ce ré su lta t de l ’effort de ces m essieurs pour ob ten ir une 
o rthographe  unifiée e t  ra tionnelle . I l  y  a u ra it encore des foules ‘ 
d 'exem ples : pourquoi conserver B erchem  au  lieu  de B erkem ; I 
pourquo i tran sfo rm er Reckem  en R ekkem , e t d 'a u tre  p a rt Reck- «
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heim en Rekem ? Pourquoi changer < >ost e t W estroosebeke en 
Oostroozebeke, quand  on m ain tien t Roosbeek. E t  nous pourrions 
nous é tend re  à l ’infini sur les v a rian tes  en sel, zel, sele e t zele.

*
*  *

Nous nous excusons d 'av o ir insisté sur ce d ébat. C é ta it  néces­
saire, car certa in s le font dévier. Nous n 'a tta q u o n s  pas des savan ts , 
pu isqu ’il n ’e s t pas question  d ’œ uvre scientifique. Nous nous 
opj>osons à un cham bardem ent parce que celui-ci e s t inutile .
C’e s t clair. ,

M. V an de W ijer p ré tend  dans le  Standaard, que ce tte  question  
dev ien t une question  linguistique. Il v o u d ra it que cela so it ainsi. 
Il n ’y réussira pas. Les com m unes w allonnes son t aussi m enacees 
que ies com m unes flam andes p a r les norm alisa teurs. Mais 1 offen­
sive flam ande ay an t é té  menée p a r des e sp rits  plus échauffés, 
e s t  arrivée la  prem ière. Cj , ,

Nous répétons que tous les F lam ands p ro te s ten t. Le btandaani 
e t ses am is o n t beau  affirm er que ceux qui ne son t pas de leur 
av is sont des fransquillons, à  force de crier au  loup on fim t p a r 
ne plus les croire. E tre  bon F lam and  n ’e s t pas un  monopole 
dé tenu  par ceux de la  nuance po litique du Standaard, e t  chez qui 
l ’am our de la F landre  se confond tro p  facilem ent, avec l ’exploi­
ta tio n  ra tionnelle  e t  norm alisée de c e tte  affection.

D ’ailleurs une feuille w estflam ande a posé n e ttem en t la  question, 
en nous signifiant, à  no tre  am i R yeland t e t  à  nous-m êm e, que 
d ’ici peu les p u ris te s  flam ands nous auron t balayés. Nous reg re t­
tons que no tre  ami P. Lespineux se range parm i les balayeurs.

Ch . van  R en y n g h e  d e  V gx v r ie .

------------------ V  V  V -------------------

L’essence  
de l'internationalism e

Le m ot « in ternationalism e » est à no tre  avis un  de ces te rm es 
équivoques qui rev ê ten t un  sens en tièrem ent d ifférent su ivan t le 
systèm e d ’idées où ils son t engagés. Si nous appelons d ’une façon 
générale « an th ropo thé iste  » to u te  conception du m onde où l ’hom m e 
est pris p ra tiq u em en t pour fin dernière (une te lle  conception du  
m onde trouve  une expression ém inente  dans le m atérialism e 
m arxiste), nous dirons q u ’il y  a un  in ternationalism e anthropo- 
théiste e t un in ternationalism e catholique, qui p eu v en t parfois e t 
par accident se rencon trer m atériellem ent, p a r  exem ple s ’opposer 
pareillem ent à certa ines causes prochaines de conflit en tre  nations, 
m ais don t les principes e t l ’essence même son t foncièrem ent diffé­
ren ts  e t  opposés. L e m ot lui-m êm e d 'in ternationalism e sem ble 
b ien ê tre d ’origine révolu tionnaire; sa fo rtune  rem onte  en to u t cas 
à l ’in te rn a tio n a le ‘des travailleurs.

D ans la  conception an th ropo thé iste  e t spécialem ent dans la 
conception m arxiste , qui tie n t pou r un épiphénom ène de l'évo lu ­
tion  h istorique to u t a u tre  fac teu r que le fac teu r m atérie l e t écono­
m ique, e t qui regarde les patries, com m e des résidus d ’un  é ta t 
économ ique en voie de d isparition, auxquels s ’oppose le prolé­
tariat ,de tous les pays, l'in ternationalism e consiste dans une 
tendance à  réduire tou tes  les nations à  l ’un ité  du  p ro lé ta ria t 
mondial considéré comme le rep résen tan t de l ’hum anité . Grâce 
à ce tte  réduction, espère-t-on, l ’hom m e organisé collectivem ent 
deviendra enfin m aître  de sa destinée h istorique. Il est aisé de 
com prendre q u ’au  fond de ce t in ternationalism e, com m e au  fond 
des form es moins accusées (sim plem ent hum anitaires) d ’in te rn a ­
tionalism e non chrétien, on trouve  une volonté im plicite  de déifier 
l ’hum anité, don t la principale source théorique p eu t ê tre  cherchée

dans la philosophie de Hegel, e t d o n t l ’expression p ra tiq u e  la  plus 
fo rte  ap p ara ît de nos jours dans l ’a théism e soviétique.

O n p o u rra it m o n trer que si un  te l  in ternationalism e v a  à  la  
destruction  de ces personnes morales que son t les patries , c ’est 
q u ’à v ra i dire e t plus p rofondém ent il repose sur une négation  
fondam entale  de la  personne hum aine : ce qui e s t p a rfa item en t 
cohérent avec le m atérialism e radical de l ’école m arxiste . La p e r­
sonne de chacun n ’est plus q u ’un élém ent ou une p a rtie  de la four­
milière h istorique d o n t l 'e sp rit s ’incarne, pou r le m om ent, dans le 
p ro lé ta ria t.

D ans ce tte  conception du  m ondé, il y a b ien  un  in te rn a tio n a ­
lisme (d’ordre m atérialiste), m ais il ne sau ra it év idem m ent y  avoir 
de supranationalisme, parce  que dans une te lle  conception  il n 'y  a 
rien  de plus élevé que la  fourm ilière hum aine.

L a conception catholique, au contra ire , im plique, to u t d 'abord , 
un supranationalisme : celui de l'Eglise, corps m ystique  du  Christ, 
qui é ta n t une  su ite  d u  m ystère  de l 'in ca rn a tio n , e t  s ’efforçant, 
ici-bas, de rassem bler tous les hom m es dans l 'u n ité  surnaturelle 
qui dérive du  V erbe fa it chair, chef du  genre hum ain , est p a r là- 
m êm e essentie llem ent transcendan te , supracu ltu re lle , supra- 
racique, supranationale .

Mais les cités com m e les indiv idus son t dans l'Eglise, le régime 
te rre s tre  lui-m êm e de la  vie hum aine doit, selon les exigences du 
christianism e, recevoir la régulation  des vérités e t des p récep tes 
évangéliques. L ’un ité  supranationale  du  catholicism e ten d  ainsi 
nécessairem ent à créer, dans l ’ordre m êm e de la  cu ltu re , ce tte  
so lidarité  e t ce tte  un ité  tem porelles qui s ’appelaien t autrefo is la 
chré tien té  e t que le m onde contem porain  s ’efforce de re tro u v er 
t a n t  b ien  que mal, sur le m ode d ’une civ ilisation  séparée de l'o rd re  
su rna tu re l, avec la  Société des N ations. On vo it com m ent du 
supranationalism e cathohque dérive un  in te rna tionahsm e qui 
n ’es t p lus du  to u t  une tendance  à absorber to u te s  les nations 
dans le genre hum ain , m ais une tendance  à in s tau rer de plus en 
plus en tre  les nations des re la tions de justice  e t  d ’am itié.

L 'in te rna tiona lism e cathohque n 'e s t pas d estru c teu r des patries, 
il s ’appuie sur elles au  con tra ire  e t les présuppose. C 'est que dans 
l ’ordre tem porel lui-m êm e, il ad m et que le b ien com m un des 
hom m es e t les fac teu rs  dé te rm inan ts  de l ’h isto ire  ne son t pas seu­
lem en t d ’ordre m atérie l e t  économ ique, m ais aussi e t  principale­
m en t d ’ordre m oral. Dès lors, e t  quelles que soient les varia tions 
d ’é tendue  te rrito ria le  selon lesquelles la no tion  de p a trie  p e u t 
a p p ara ître  au  cours de l ’h isto ire , (il y  a à ce po in t de Ame une rem ar­
quable différence en tre  les Cités grecques e t  les Etats m odernes, 
e t rien  n ’em pêche les philosophes de concevoir la possibilité d ’une 
p a trie  européenne fédé ran t quelque jou r les divers E ta ts  d ’au jou r­
d ’hui), dès lors, dis-je, ce n 'e s t  pas dans l ’un ité  générique de l 'h u ­
m anité, c’e s t dans l ’un ité  de chacune de ces personnes morales 
particu lières que son t les patries , a y an t chacune une naissance, 
une croissance h isto rique, une m ém oire particu lière  q u ’il fa u t 
chercher la societas perfecta, la  com m unauté  de ty p e  accompli, 
jou issan t no tam m en t de la souveraineté  politique, où les hom m es 
pu issen t m ener ensem ble une vie com m une p rop rem en t hum aine. 
Si les nations m odernes ten d en t, p a r  l ’asservissem ent, de p lus en 
plus g rand  aux  nécessités économ iques m ondiales que leur impose 
le régim e industrie l, à déchoir de la  no tion  classique de société 
parfa ite , elles re s ten t cependan t des personnes m orales de s tru c tu re  
ju rid ique autonom e, e t m aîtresses de leurs actions, riches d ’un 
patrim oine irréductib le , —  des pa tries . C’est en elles, c ’est form és 
e t nourris p a r elles que les hom m es p a rv iennen t au  développem ent 
de leurs possibilités ra tionnelles; c ’es t p a r elles q u ’ils reçoivent 
d u  passé u n  héritage tem porel e t cu ltu re l conform e à leu r dignité 
de personnes. E t  le catholique sa it « q u ’après D ieu,c’est à ses pa ren ts  
e t  à  sa p a trie  que l ’hom m e do it le p lus » (i).

(i) Saint-Tliomas, Sum, theol., i r , n ,  101,1.
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Mais le catholique sait aussi que si 1 am our de la p a trie  tourne 
à un  égoïsme impérialiste,- il se perv e rtit- Il sa it que tou tes  c^ s 
pa tries  form ent ensem ble, de p a r la loi natu relle , une com m u­
n au té  où doivent régner des relations de justice, de solidarité 
m orale e t d am itié ; il sa it que 1 organisation ju rid ique de ce tte  
com m unauté des peuples est une des tâches nécessaire ? du tem ps 
présent. C’est pourquoi il se sent des devoirs in te rna tionaux . A une 
époque où s ’opposent b ru ta lem en t la  nation  e t 1 hum anité , il appar­
tie n t aux  cathohques de tém oigner de 1 accord nécessaire e n u e  le 
ju s te  am our de la p a trie  e t  le ju s te  am our du  genre hum ain ; 
il leu r ap p artien t de prom ouvoir un  sage esprit d iiueriiaaonahtê, 
il leu r ap p artien t de travailler à la réalisation de ce tte  pa ix  qu  an­
noncèrent les anges. Comme 1 enseigne sain t Thom as d  A qoin 
( n  H , 2g, 3. ad  3) e t comme S. S. Pie X I  le rappela it dans 1 E n ­
cyclique Ubi arcano Del, la  pa ix  e s t d irec tem ent l 'œ uvre  de la  
charité , e t elle suppose la justice  comme une condition prérequise 
pour écarter les obstacles . Laisser aux  adversaires du  nom  chré­
tien  e t de la  conception chrétienne de 1 univers le privilège de 
trav a ille r à l 'œ uvre  de la  pa ix  en tre  les nations serait, p ou r les 
cathohques, une démission d a u ta n t plus insensée que ce tte  œ uvre 
est dans to u te  la rigueur du  te rm e une œ uvre prqpreminl chré­
tienne  : p résupposant la v e rtu  m orale de justice  e t p rocédan t 
d irectem ent de l ’am our de charité , elle ne p eu t ê tre  accom plie 
d ’une m anière v ra im en t e t  com plètem ent efficace que sous le 
signe de la  rovauté  du Christ, dans un  m onde ouvert à  la grâce 
divine sans laquelle  il n  e s t pas d  am our de D ieu e t du prochain 
capable de to u t surm onter, n i de justice  stabilisée dans les condi­
tions com plètes de la v e rtu . E t, de fa it, elle a  été 1 o b je t des 
constan tes préoccupations de l'Eglise qui n ’a jam ais cesser ae 
rappeler à un  m onde indocile le message de 1 Evangile, 1 uni­
verselle p a te rn ité  divine e t la  fra te rn ité  hum aine qui en découle. 
Chacun p eu t se rap p o rte r là-dessus à I  in s titu tio n  p a r les Papes, 
au m oven , âge de la  trêv e  de D ieu e t de la  pa ix  de Dieu, aux  nom ­
breuses bulles e t encycliques qui, au  cours des siècles, o n t confirm é 
sur ce po in t la  doctrine trad itionnelle  du  Saint-Siège, enfin aux  
te x te s  des m aîtres  de la pensée cathohque, sain t A ugustin, sa in t 
Thom as d ’Aquin, François de V itoria, Suarez, T aparelli d Azeglio, 
qu i o n t exphqué ce tte  doctrine.

Si la  royau té  du  Christ p e u t seule donner au  m onde la  vra ie  e t 
durable paix, ce serait une sorte de p révarication  de chercher 
dans une te lle  vérité  comme un  p ré tex te  pou r se re tire r de la  lu tte  
en un  tem ps qui, tro p  m anifestem ent, s ’écarte  de ce tte  royauté . 
Le C hrist a d it : « Celui qui n ’e s t pas avec moi est con tre  moi , 
m ais pa rlan t à ses disciples, il a  d it  aussi : Celui qui n  e s t pas 
contre  vous est avec vous . T ou t ce qui est te n té  p a r les hom m es, 
si im parfaitem ent que ce soit, dans le sens du  bien, do it ê tre  consi­
déré p a r  les disciples du  Christ com m e une collaboration  apportée  
à leu r œ uvre (quelquefois de très m auvais gréi. I l  leu r fa u t seule­
m en t d iscerner avec soin les é lém ents de b ien  concret e t positil 
ainsi m is en jeu, e t l ’idéologie parfois lam entab le, 1 esp rit parfois 
foncièrem ent erroné sous le signe desquels ils son t placés. C’est 
dans ces conditions, e t en fa isan t p a rto u t effort pou r rectifier les 
idées fausses, —  sans oublier non p lus que les graves m enaces, qui 
pèsen t su r le m onde, obhgent à m on trer une particu lière  vigilance 
pour to u t ce qui concerne là  sécurité nationale, —  q u ’il leu r ap p ar­
t ie n t de collaborer aux  organism es perm anen ts  constitués soit 
p a r in itia tiv e  privée soit sur l ’in itia tive  des gouvernem ents pour 
in trodu ire  peu  à peu  une coordination rationnelle e t  un  esprit 
de coopération dans les re la tions politiques e t économ iques en tre  
les nations. L eu r prem ière tâche  à ce p o in t de vue es t d ’essayer 
d ’in s tau re r de saines disciplines in tellectuelles, je  veux  (lire d ’ap­
prendre  à connaître les peuples étrangers, les problèm es auxquels 
ils doivent faire face, les passions e t les in té rê ts  qui s’ag iten t en

eux. à s 'inform er exac tem en t des réalités m atérielles e t des réalité* 
m orales qui les concernent, à  leur rendre ce tte  prem ière justice 
de reconnaître à leurs besoins, à leurs difficultés, à leur psychologie, 
le d ro it d 'ex is te r e t d ’ê tre  pris en considération. Car rendre à 
au tru i ce qui lui est dû  suppose évidem m ent q u ’on a commencé 
p a r connaître au tru i, e t  l'ignorance a priori des réalités d ’au tru i 
d é tru it préalablem ent p a r la racine la  possibilité même d exercer 
la justice  à son égard. E nfin  les choses de l'esp rit e t  de la cu lture, 
de la science e t de la philosophie, com m e celles qui concernent 
l’in stau ra tion  de plus de justice  dans la  vie sociale, comme celles 
qui concernent les m issions e t  1 expansion  du  royaum e de Dieu, 
tou tes  ces choses in téressent les cathohques du  m onde entier, 
e t il est ju s te  que p a r une collaboration in te rna tionale  ils trava illen t 
ensem ble à ce tte  œ uvre com m une q u ’est la  fondation  d une nou­
velle chrétien té.

Xous espérons avoir m ontré  dans ce tte  brève é tude qu 'il n 'y  a 
pas une essence' de 1 in ternationalism e, m ais q u 'à  l'in te rn a tio n a ­
lism e de tv p e  an th ropo thé iste . qui s ’appuie en définitive sur une 
conception non seulem ent pan thé istique  m ais m atéria liste  du 
m onde e t de l'hom m e, s ’oppose u n  au tre  in ternationalism e, in te r­
nationalism e cathohqüe, qui dérive de l im ité su rna tu re lle  e t 
supranationale  de 1 Eghse d u  Christ ; qui suppose dans 1 ordre 
tem porel e t cu ltu re l lui-m êm e la p rim auté  de l 'esp rit e t  des valeurs 
m orales ; e t qui loin de chercher à  d é tm ïre  ou à ébranler les patries, 
te n d  à m ain ten ir leu r d iversité  e t à fortifier leu r b ien Véritable, 
en développan t en tre  elles une solidarité  non pas seulem ent m até­
rielle e t  économ ique, m ais a v an t to u t m orale, e t fondée su r des 
re la tions de justice  e t  d ’am itié.

Tacoues Maritain ,
P ro fesseu r à  l ’U n iv e rs ité  ca th o liq u e  

de  P a ris .

-------------------N -------------------

Les ég lises  ru sses  
de l’émigration

I l sera su rto u t question ici des églises russes constituées par les 
exilés après la  révolu tion  bolchévique. Des diocèses russes à l’é tra n ­
ger, déjà étab lis  a v a n t la  révolution, aux  E tats-U nis, au  Canada, 
à Jérusalem , au  Jap o n  e t en Chine, on  ne parle ra  que pour au tan t 
qu 'ils  in te rv iennen t dans la  vie ecclésiastique des exilés d ’Europe.

Il est bon  aussi de faire  rem arquer que ces lignes ne sont pas 
écrites dans u n  b u t de polém ique, ou de critique —  ce qui serait 
doublem ent pénible pour des chrétiens déjà si éprouvés —  mai- 
dans u n  b u t d 'in fo rm ation  objective pou r les cathohques qui. 
devan t le  spectacle des grandes douleurs des églises russes, éprou­
v e ron t spontaném ent lie s  sen tim en ts de charité  e t de sym pathie. 
X e serait-ce que p a r so lidarité  hum aine, on devrait com pâtir avec 
les Russes affligés, m ais il s 'ag it aussi de chrétiens très  près de 
nous dans là  foi, e t certa inem ent unis avec nous dans cette  charité  
qui v ien t du C hrist e t qui vivifie to u te  âm e qui souffre pour Lui.

A ctuellem ent, p a r to u t en E urope  où des com m unauté russes 
son t parvenues à  s ’organiser, s’élèvent des églises ou des chapelles 
desservies p a r des p rê tre s  russes, de façon stab le ou occasionnelle 
selon les circonstances. Les vraies églises son t ju sque  m ain tenan t 
sans exception celles qu i avaien t é té  bâties a v an t guerre pour les 
besoins des Russes à l ’étranger, no tam m ent dans les grandes 
capitales ou dans les villes d 'eau  e t de villégiature. Londres, Paris, 
Berlin, P rague, Xice, Pau , Vichy, etc. on t ainsi une église russe. 
Quelquefois, on rencontre une t e  le église russe dans un  endroit 
p lus in a tten d u , com m e à  Florence e t à Bari. Celle de Florence 
s’y  tro u v e  peu t-ê tre  en raison du l'ancienne am bassade russe dans 
cette  ville; celle de B ari est un  hom m age au  g rand  thaum atu rge  
des Russes, sa in t Xicbolas, près de son  tom beau.
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E n Belgique, il y a  sep t pe tites  églises ou chapelles russes. 
A Bruxelles, l'église Saint-X icholas, 29, rue  des C hevaliers; l ’église 
de la R ésurrection, 62, rue V eydt, e t une chapelle à E tterbeek . 
A Louvain, rue du Manège, les é tu d ian ts  russes o n t organisé 
une chapelle, dédiée à  sa in te  T a tiana , pa tronne  trad itionnelle  
de l'U n iversité  de Moscou. L ’endro it est catacom bant, m ais la  
chapelle est trè s  décem m ent ornée e t possède un  chœ ur m agni­
fique. Il y a aussi une chapelle à Liège, à  G and e t à Anvers. T outes 
ces églises sont très  petites  e t c ’est ainsi que la  com m unauté  de 
la rue  V eydt com pte b â tir  une g rande église, pour laquelle elle 
recueille des souscriptions des Russes de tous les pays, m êm e de 
Chine. Les jours de g rande solennité, com m e à Pâques, la  com m u­
nau té  de Saint-N icholas ém igre dans l ’église anglicane, mise à 
leur disposition.

La France est le pays c ù  les émigrés se son t le m ieux organisés. 
I /ég lise  de la rue D aru  à  P aris  e t l ’église de N ice fon t m a in tenan t 
fonctions de cathédrale  A Paris, e t en banlieue il y  a une v ing taine 
de chapelles, qui son t souvent des cham bres ou des m aisons de 
particuliers, to u t comme aux tem ps apostoliques. —  « L ’Eglise 
qui est dans la  m aison de... vous salue ».

D ans une chapelle* transfo im ée de p ro te s ta n ts  allem ands, ru e  
de Crimée, 93, se tro u v e  m ain ten an t l ’éghse Saint-Serge, 
décorée par des pein tres russes dans le sty le des grandes églises 
russes du X V I'' siècle. D ans les locaux voisins s ’ab riten t le m onas­
tè re  de Saint-Serge e t une académ ie théologique avec une q u aran ­
ta ine  d é tud ian ts. L a vie des moines, des professeurs e t des é tu ­
d ian ts  y  est des plus austère  —  plusieurs trav a illen t en ville  pour 
vivre. U n au tre  cen tre  très actif, qui est subventionné en p a rtie  
par l ’Y. M. C. A., se trouve  10, boulevard  M ontparnasse. C’est ici 
que se réunissent des cercles d ’études, une école religieuse pour 
les enfants, et le groupem ent des orthodoxes de langue française. 
L ’organisation  du « m ouvem ent chrétien  des é tu d ian ts  » y  a son 
siège e t y éd ite  sa revue la  Vleslrik (Messager). U y a égalem ent un  
centre im p o rtan t d ’éditions de livres religieux, publiés p a r le  
Y. M. C. A. Press. C ette m aison d ’éditions est p eu t-ê tre  la  p lus 
im portan te  de tou tes  celles des russes émigrés. E n  Yougo-Slavie, 
à Berlin e t à Prague se tro u v e n t d ’airtres centres d ’éditions, e t 
évidem m ent les églises au tocéphales russes de Pologne e t d ’ailleurs 
on t chacune leur presse. Mais c ’est à P aris  que s’éd iten t les revues 
théologique Pont (la Voie), un  bu lle tin  paroissial, le  b u lle tin  officiel 
de la h iérarchie occidentale e t la  Voie, organe de l ’orthodoxie 
française.

I)ans les eirdroits où trav a illen t un  assez grand nom bre d ’ouvriers 
russes, on a  am énagé une chapelle. I l est parfo is difficile de se 
figurer les sacrifices e t le dévouem ent que cela coûte aux fidèles. 
Q uelques-uns on t offert leurs bras pou r construire, d ’au tre s  
l 'un ique  icône q u ’ils o n t sauvée de la  débâcle, d ’au tres une belle 
robe, e t d ’au tres encore une pa rtie  de leurs m aigres salaires. T a n tô t 
c ’est une cave q u ’on a am énagée com m e l ’éghse S a in t-P ho tiu s  
à Saint-C loud, ta n tô t  une prison désaffectée com m e près de Gre­
noble. M ais p a rto u t on a voulu reconstituer ls sym bole de la  foi 
ancestrale. E t  ainsi à Lyon, à Toulouse, à Toulon et dans m ain ts  
au tres endroits, une église a  é té  inaugurée  e t u n  p rê tre  appelé 
à son service (1).

Les au tres églises de ce q u ’on appelle la  province ecclésiastique 
de l ’E urope occidentale, son t en Angleterre, Allem agne, Ita lie , 
Suisse, D anem ark, Suède, H ollande, Tchécoslovaquie, Roum anie, 
Hongrie, A utriche, F in lande e t m êm e en A ustralie . E n  to u t une 
so ixantaine de provinces régulièrem ent constituées. Les églises 
des au tres pays o n t une organisation  séparée.

Depuis 1920, les églises de l ’E urope occidentale o n t été sous 
la d irection  effective du  m étropolite  Euloge, ré s idan t depuis 
1921, à Berlin, e t depuis 1922 à  Paris. L ’a u to rité  de M gr Euloge 
avait été reconnue d ’abord  p a r u n  conseil d ’évêques russes en 
1920 : l ’adm in is tra tion  ecclésiastique suprêm e des Eglises russes 
à l'é tranger. Ce conseil d ’évêques, qui g roupait les adhésions de 
tous les évêques russes en dehors de R ussie.se constitua  en Concile 
à K arlow itz en Yougo-Slavie en ig2 i.M ais, à cause des idées m onar­
chiques émises p a r ce Concile, le  p a tria rch e  de Moscou, Tykhon, 
le désapprouva pa r un  décret du 5 m ai 1922. Ce décret confia au 
m étropolite  Euloge la charge des paroisses russes à l ’étranger.

Cette décision du pa tria rche  nécessita la  d isparition  de l ’adm inis-

(r) S u r les e ffo rts  fa its  p a r  les R usses p o u r se c réer des chapelles, 011 
tro u v e ra  des d é ta ils  p itto re sq u es  dan s  des liv res  te ls  que : J .  D é g a g é , 
La R ussie  en exil, P a ris , D elagrave, T930, ou m ieux, C. L e d r k ,  Les E m igrés  
russes en France, P a ris , Spes, 1930.

tra tio n  des évêques. C ependant, pour ne pas créer des troubles, 
Mgr Euloge consentit à ce que les évêques se regroupassent en 
synode pour d iriger ensem ble les affaires ecclésiastiques. E n  fait, 
l 'ad m in istra tio n  des églises russes à l ’é tranger é ta it partagée, 
depuis longtem ps, p a r p lusieurs évêques. L ’adm in is tra tion  
ecclésiastique suprêm e a v a it an té rieurem ent reconnu les diverses 
ju rid ictions, quelques-unes é tab lies de longue date , com m e aux 
E tats-U n is, d ’au tres é tablies avec son au to rité . Ces dernières 
é ta ien t les églises de Constantinople, de Yougo-Slavie, de Grèce et 
de Bulgarie. L ’E urope occidentale, gouvernée p a r le m étropolite  
Euloge, é ta it reconnue p a r le Synode m ais dépendaien t égalem ent 
du  p a tria rch e  de Moscou. Le Synode con tinue donc ses rap p o rts  
avec les diverses églises e t le m étropolite  Euloge de son côté 
organisa son éparchie de l 'E u ro p e  occidentale, é tab h ssan t des 
évêques vicaires à  N ice e t à  Prague, E n  1924, d ’accord avec le 
Synode, Mgr Euloge sacra com m e son troisièm e évêque vicaire, 
l ’arch im andrite  T ykhon  à  B erlin. C’est à  propos de l ’évêque 
T ykhon  q u ’une ru p tu re  s ’est ensuite  consom m ée en tre  le m étro ­
po lite  Euloge e t le Synode de K arlow itz.

*

E n  ju in  1926, à la réunion  annuelle du  Synode eu ren t lieu les 
prem iers tira illem en ts p ré lu d an t au  schisme. Le m étropolite  
Euloge refusa de pa rtic ipe r au  Synode si on ne lui reconnaissait 
pas la ju rid ic tion  qui lu i a v a it é té  accordée p a r le pa tria rche  
Tykhon. Le Synode con tinua  son tra v a il sans lu i e t le som m a mêm e 
de soum ettre  ses actes officiels à son jugem ent. Il y  a v a it déjà 
à  ce m om ent, au  sein du  synode, une tendance  à s ’a ttr ib u e r une 
indépendance com plète de l ’Eglise de Moscou, enchaînée p a r les 
Soviets, e t aussi de s ’approprie r la suprêm e au to rité  sur to u tes  les 
Eglises russes de l ’étranger. C’est le m om ent de l ’ascension du 
m étropo lite  A ntoine, figure trè s  vénérable, titu la ire  du  siège de 
K iev, m ais actuellem ent à la  tê te  de l ’Eglise russe de Y ougo­
slav ie. Au g ran d  Synode russe de 1917, il a v a it é té  le prem ier 
can d id a t élu en trô n e  pa tria rca l, et, théologien renom m é, il avait 
joué un  rôle de plus en plus p répondéran t dans la  d irection  du 
Synode. C’est en 1926 que les évêques du  synode v ou lu ren t q u ’on 
le nom m e dans la litu rg ie  après le locum-tenens du  trô n e  pa tria rca l
—  ce qui a u ra it é té  le reconnaître  effectivem ent com m e chef de 
la  h iérarch ie  à l ’étranger. D ans ce cas, le m étropo lite  Euloge 
a u ra it dû  renoncer à la  reconnaissance personnelle q u ’il te n a it du  
p a tria rch e  Tykhon. Le Synode s’est aliéné com plètem ent les bons 
sen tim ents  du m étropo lite  Euloge en c réan t dans sa province 
ecclésiastique une éparchie indépendan te , so u stray an t l ’évêque 
de Berlin à sa ju rid iction .

Les positions une fois prises s 'accen tu è ren t davan tage . Le m étro ­
po lite  Euloge résista  ouvertem en t au x  décisions du Svnode. U 
suspend it l ’évêque de B erlin  e t déclara les décisions du Synode 
an ti canoniques. E n tre tem p s, le Synode av a it dem andé à  l ’arche­
vêque Serge, locum-tenens effectif du  trô n e  p a tria rca l à Moscou, 
de régler leur différend. Celui-ci a v a it réphqué q u ’il n ’é ta it  pas 
assez au cou ran t pou r décider. D onc en jan v ie r 1927, to u tes  les 
tra c ta tio n s  a y an t échoué, le Synode suspend it le m étropo lite  
E uloge e t ex h o rta  les fidèles de ne pas com m unier avec lu i. Le 
Synode nom m a l ’archevêque Sérapihin de F in lande  à sa place

E n  ju ille t 1927, le m étropo lite  E uloge t in t  u n  congrès des 
rep résen tan ts  de to u tes  les paroisses. U s’agissait de choisir en tre  
son au to rité  e t celle du  Synode. Sur 5S paroisses, 57 restèren t 
fidèles à sa ju rid ic tio n  e t ro m p iren t avec le Synode.

M oscou in te rv in t alors en faveur du  m étropo lite  Euloge. U n 
décret du 14 ju ille t 1927, no tifia  à tous les évêques russes de 
l ’étranger, p a r l ’in te rm éd ia ire  du  m étropo lite  Euloge, que sous peine 
d 'excom m unication  ils devaien t p ro m ettre  de ne rien  faire qui 
p o u rra it sem bler m anquer de loyau té  envers le pouvoir, soviétique.

L e Synode, en sep tem bre 1927, refusa d ’accep ter les conditions 
de l 'archevêque  Serge, comme é ta n t v isib lem ent inspirées p a r  les 
Bolchéviques. L ’é ta t  de schism e fu t  ensu ite  déclaré en tre  le Synode 
e t Mgr Euloge. Celui-ci répond it le 22 sep tem bre à l'archevêque 
Serge, lu i d éclaran t q u ’il s ’é ta it  tou jou rs  abstenu  de la  po litique 
e t q u ’il v o u la it re s te r en com m union avec l ’Eglise p a tria rca le  de 
Russie. U s ’é ta it  aussi adressé aux  pa tria rch es  de C onstantinople 
e t d ’A lexandrie, e t aux  Eglises des E ta ts -U n is  e t de Grèce, qui 
lui envoyèren t des réponses favorables. Le 21 ju in  1928, le m é tro ­
polite  Serge répond it re co n n a issa it l ’au to rité  du m étropo lite
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Euloge, le gardan t dans sa com m union et en m êm e tem ps p rivan t 
le Synode de Karlovritz de to u te  ju rid iction  canonique.

T ou t s arrangeait donc sans tro p  de peine. Le m étropolite  
Euloge é ta it reconnu p a r l ’Eglise pa tria rca le  e t p a r d  au tres 
Eglises im portantes. Les évêques envoyés p a r le Synode aux  E tats* 
U nis e t en E urope occidentale pour soustraire  les fidèles aux  évê­
ques dissidents ne rencon tra ien t que peu d ’adhésions. D ans les 
te rrito ires soumis plus directem ent aux  évêques du  Synode, les 
fidèles leur re s ta ien t soumis sans se préoccuper des dissensions 
hiérarchiques. T ou t le m onde re s ta it assez tranqu illem en t sur les 
positions acquises.

I l  y  eu t de nouveau une m enace d orage en 1930 quand  le m étro ­
polite  Euloge déplu t aux pouvoirs soviétiques pou r avoir pris 
p a r t  dans l ’abbaye anglicane de W estm inster à une p ro tes ta tio n  
solennelle contre  la  persécution religieuse en Russie. E n  ju in  1930, 
le m étropolite  Serge de Moscou déclara le m étropolite  Euloge 
relevé de ses fonctions e t nom m a à  sa place Mgr V ladim ir de Nice. 
Le Synode de Mgr Euloge fit appel de ce tte  décision e t Mgr V ladi­
m ir refusa d ’accepter la  place du  m étropolite. Le m étropolite  
Serge exigea alors de M gr Euloge un  désavœ u form el de sa conduite 
passée —  ce que Mgr Euloge ce  se sen ti t pas capab le  de faire. 
Sur quoi le m étropolite  Serge renouvela sa condam na tio n  p a r  
décret du  26 décem bre 1930. Le Synode du  m étropo lite  Euloge 
déclara que cet acte é ta it  m anifestem ent in ju s te  e t en appela 
au pa tria rche  œcum énique à C onstantinople. Celui-ci en février 
1931, p a r  une  grammata agréa l ’appel e t p r i t  la  province ecclésias­
tiq u e  du  m étropo lite  Euloge sous sa  ju rid iction , le  nom m an t 
exarque p a tria rca l e t lu i la issan t l ’au tonom ie canonique (i .

P our ê tre  com plet, il fau d ra it a jo u te r q u 'u n  des évêques du  
m étropolite  Euloge, Mgr B enjam in, e t râ rc h ip rê tre  de Berlin 
se so n t soumis au  décret du  m étropo lite  Serge.

Telle est l ’h isto ire  assez m ouvem entée de ce tte  dernière décade. 
O n se tro m p era it cependant en s 'im ag inan t que ces conflits de 
ju rid iction  ont eu une g rande répercussion dans la  vie p ra tiq u e  des 
Eglises. P ou r la  p lu p art, les fidèles re s ten t groupés au to u r de leurs 
pasteu rs  locaux, sans s inqu iéter des disputes de leurs chefs. 
I l  n 'y  a  eu conflit que là  où les évêques du  Synode se son t in tro ­
du its  dans le te riito iie  qui ne reconnaissait p lus l 'au to rité  du  Synode. 
Là, com m e a u  IV e siècle à  A ntioche, se son t form ées une grande 
e t une p e tite  Eglise. A ux uns la  p e tite  Eglise, in transigean te  e t 
fervente, com m e autrefo is celle des paulin iens en com m union 
avec A lexandrie e t avec Rome, sem ble la  p lus digne, m algré son 
infériorité num érique. A ux autres, la  g rande Eglise, gouvernée 
p a r la  h iérarchie établie, liée à  d 'au tres  Eglises vénérables, com m e 
alors celle de M eletios d Antioche en com m union avec sa in t B i«i!é 
e t les Eglises orientales, suffit largem ent p a r son am ple Courant 
de v ita lité .

** *
A yan t ainsi décrit l ’organisation  m atérielle  e t h iérarchique des 

Eglises russes, il sera it peu t-ê tre  u tile  d ’esquisser b rièvem ent leur 
vie spirituelle. Il y  a  d ’abord  u n  fa it qui frappe  su rto u t le specta­
te u r  catholique, c ’est le pu issan t a t t r a i t  de la  litu rg ie  po u r les 
Russes. Les jo u rn au x  lusses de l ’ém igration  annoncent l ’horaire 
des offices dans les églises : à te lle  heure, les Laudes, à  te lle  heure  
la L iturgie, à telle  heure les Vêpres. E t  cela p as  seulem ent pou r le 
sam edi e t le dim anche m ais aussi j o a r  les au tres  jou rs  de la  semaine. 
E n  effet,le  R usse sem ble p lus que jam ais a tta ch é  à sa liturg ie, qui 
est, pour lui, non seulem ent sa prière, m ais aussi son in struc tion  
religieuse e t la  source de sa tristesse  e t de sas joies. L e seul fa it 
de ces offices nom breux suppose beaucoup de dévouem ent car, 
à p a rt l ’assistance, il fau t recru ter un  chœ ur de chan tres e t des 
m inistres.

** *
U n au tre  fa it digne de rem arque est que les événem ents de ces 

dernières années on t dénationalisé p a r certa ins aspects l'O rtho - 
doxie russe. C 'est ainsi que le m étropolite  Euloge a pu  recon­
n a ître  l ’au to rité  du gouvernem ent bolchevique sans po u r cela 
cra indre  les défections de ses ouailles pour la  p lu p a rt m onarchistes
— convaincus m êmes que la  m onarchie est p resque essentielle 
à  l ’Eglise. E ncore récem m ent, le m étropolite  Euloge s ’est soum is 
à la  ju rid iction  du  pa tria rche  de Constantinople, acte  certa inem ent 
assez anorm al pour u n  évêque russe, bien que dans sa le ttre  p asto ­
ra le  le m étropolite  parle de C onstantinople com m e la  m ère de

(1) Ces événem ents, ju sq u ’en  jan v ie r  1931, so n t re la té s  dan s  l ’ouTTage 
de M gr d ’H e r b ig x v  e t  d ’A. I )k ï : v -:r , E viques russes en exil, O rien ta lia  
C h ristian ia , R om e, 1931.

l'E glise  russe, no tre  m ère . E n  F rance égalem ent, on a consta té  
que beaucoup d 'en fan ts  russes ne su ivaient qu 'im parfa item ent la 
liturgie e t on a  créé une o rthodoxie  de langue française. Mais ce qui 
a su rto u t rendu  conscients les Russes de leur vocation  chrétienne, 
sans d istinction  de na tionalité , ce fu t, croyons-nous, le con tact 
avec les catholiques e t avec les anglicans. I ls  on t adm iré le supra­
nationalism e de l ’Eglise catholique, ses ordres religieux, ses œ uvres 
m ultiples e t ils ne sont pas restés négativem ent hostiles. Leur 
co n tac t avec les anglicans e t avec l ’Y. M. C. A. leur a  fa it com­
p rendre  la  vie théologique de l ’O ceident e t ils se sont mis à  appro­
fondir leur O rthodoxie  e t leur position  vis-à-vis des au tres 
chrétiens. Le ferm ent de trav a il in te llectuel e t l ’exam en de 
conscience, don t tém oignent la  revue des é tu d ian ts  russes e t 
au tres  publications sim ilaires, font preuve d 'u n  effort sérieux 
d ’ad a p ta tio n  religieuse à des conditions nouvelles.

Il faud ra it ensuite signaler la  g rande générosité des fidèles envers 
leurs églises. L ’ém igration, pauv re  com m e elle est, réussit à en tre ­
ten ir  plus de t ie n te  évêques e t u n  g rand  nom bre de prêtres, 
A p a r t  les offrandes de messes e t les ré tribu tions  ordinaires du 
culte, les offrandes volontaires tém oignen t de beaucoup d ’abné­
g a tion  spontanée. .

I l  serait in g ra t d 'en trep ren d re  ici l ’exposition des divers couran ts 
religieux qui tra v a ille n t su rto u t les intellectuels. L eur im portance 
est d ’ailleurs secondaire car l ’esp rit slave se p rê te  naturellem ent 
à ces effervescences. P lus in té ressan ts  son t les m ouvem ents pou r 
grouper les c royan ts  en tre  eux. U ne des grandes forces de l'E g lise  
russe sous l'an c ien  régim e résidait dans les confréries religieuses
—  des sociétés souven t secrètes tra v a illa n t pou r la  défense de 
l'o rthodox ie . Ces confréries ne m anquen t pas dans l ’ém igration. 
A P aris  se tro u v e  en tre  a u tres  la  confrérie de Sain t-Pho tius, 
in te rna tionale , e t com m e son nom  l'indique, pas trè s  favorable 
au catholicism e : pu is  une filiale de ce tte  société, ad ap ta tio n  assez 
nuancée po u r les besoins de l ’Eglise de  France, m ieux disposée 
à  com prendre  l ’O ccident, la  confrérie de Sain t-Irénée ; il y a aussi 
la confrérie de Sainte-Sophie, qui groupe les penseurs les plus 
avancés de l ’O ithodox ie  en France.

A Londres, à P aris  e t en Vougo-Slavie, no tam m en t des Sœurs 
se son t groupées pou r se dévouer à  des œ uvres de charité  e t de 
b ienfaisance. Des médecins, des professeurs e t des m em bres 
d ’au tres  professions se concerten t pou r appliquer avec dévoue­
m en t leurs principes religieux dans la  p ra tiq u e  de leurs fonctions 
quotidiennes.

** *
C’est là  le cô té lum ineux  du  tab leau , b igarré  peu t-ê tre  m ais le 

p lus agréable à exposer, e t à  coaterm  1er. Parm i les m illions de 
Russes exilés, on tro u v e ra  certes beaucoup de so i-disant o rth o ­
doxes qu i laissant beaucoup à  désirer au  po in t de vue religieux. 
Comme p a r to u t il y  a les tièdes e t les indifférents —  ceux qui 
a im e n t leu r Eglise e t qui y  v o n t parfois m ais qui n 'o n t aucune 
conviction  solide. Il y  a  ceux qui re s ten t fidèles à  l ’Eglise p a r sen ti­
m ent nationa l, m ais p robab lem en t jam ais p a r  raison d ’in té rê t 
m atériel —  ceux-ci dev iennen t juifs, m ahom étans, sp irites, 
téosophes, p ro te s tan ts  ou au tres. V  en a-t-il qui fréquen ten t l ’église 
p a r esthétism e —  a t t r a i t  des c h an ts  e t des cérém onies? Les dures 
cond itions de la  vie des exilés ne favorisen t guère la  form ation 
d 'es thè tes . O n accuse parfo is  les Russes exilés de som brer dans les 
vices, de  p ra tiq u e r le Birih-Coutrai, l 'av o rtem en t e t  pire, sans 
que leurs pasteu rs  les corrigent : on a llègue con tre  eux les divorces 
ecclésiastiques. H est c la ir que la  vie p>énible des exilés et l ’am ­
b iance païenne où  ils o n t pu  se tro u v e r n ’a  pas é té  sans causer 
des chu tes; il se ra it é to n n a n t que to u tes  ces occasions n e u .s m t  
pas é té  p rovocatrices de péchés. M ais d ’a u tre  pa rt, il p a ra ît que 
les vrais fidèles p ra tiq u e n t p lus assidûm ent la  confession e t avec 
une conscience p lus soucieuse e t éveillée que jadis. Q uan t aux 
divorces ecclésiastiques, ce n ’est pas a u x  évêques de rém ig ra tio n  
qu 'il fau t les reprocher m ais à  l ’in s titu tio n  séculaire byzantine. 
D 'a illeurs, leu r nom bre n ’e s t pas trè s  élevé, une dizaine p a r an 
peu t-ê tre  po u r plusieurs centaines de m illiers de fidèles, e t c ’est 
souven t le p a rti  innocent qu i p la ide  le  divorce po u r se séparer 
d 'u n  con jo in t irreligieux.

* /* *
Qui p réd ira  1 a v en ir;... Il y  a v a it un  hom m e qui sem a du  bon 

blé dans son cham p... Q ue fa it Yinimicus honw qu i sème la  
z izan ie ; Quelle sera la  récolte offerte a ”  M aître du R ovaum e?

Dom An sel m e  B o l t o x ,  O. S. B .,
Atome d’Amay.



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS 19

Lamennais 
ou le prêtre m algré lu i(1)

Des signes dans le ciel
Il a  retrouvé ses livres e t ses bois sauvages; niais l ’été, puis 

l ’au tom ne passeron t sans q u ’il a it pu 'consacrer plus de quinze 
jours à la rédaction de son deuxièm e volum e : il se défend si mal 
contre les mille sollicitations qui le tiren t de tou tes  parts!

Aux b u reaux  du  Conservateur, il a  lié connaissance avec un 
pol y graphe du nom de Saint-V ictor, qui a passé de la poésie anacré- 
on tique e t des liv rets  d ’opéra com ique à un u ltram ontan ism e fou­
gueux. Ce créole a d ’innom brables p ro je ts-en  tê te ; en tre  a u tres  
celui d ’une Bibliothèque des Dames 'chrétiennes qui ne p eu t m anquer 
d ’avoir u n  grand  succès au jo u rd ’hui que la dévotion  est de bon 
ton  dans la  société e t q u ’aux  p e tits  vers galants e t aux  contes de 
CrébiHon a succédé une religiosité exigeante. .Sa faconde éblouit 
le celte naïf qui se laisse ex to rquer la  prom esse d ’une préface pour 
un eueologue. Il y  a aussi ce bon i l .  de Genoude qui est venu  en 
ju ille t herboriser à la Chênaie e t soigner sa dyspepsie avec des 
tisanes to u t en com posant len tem ent une trad u c tio n  de la B ible; 
ses Petits Prophètes sont sous presse; il dem ande aussi une préface. 
Voici encore L am artine  don t les Méditations com m encent d 'en iv rer 
les cœ urs des fem m es e t des jeunes gens; elles o n t m ême, dit-on, 
réussi à cap tiver ce v ieux  renard  de T alleyrand une nu it entière. 
C om m ent l ’au teu r de V Essai refuserait-il d ’ap p o rte r son tém oi­
gnage à  ces chante nouveaux don t les p lus religieux se réclam ent 
de sa propre  insp ira tion? -Mais ce mêm e L am artine  lui envoie 
b ien tô t le fam eux ouvarge ta n t a tten d u  de Joseph  de M aistre : 
Le Pape, que Déplacé v ien t enfin d ’éd ite r à  L ycn. P eu t-il ne pas 
consacrer un  article à une m atière qui le touche de si près? E t  cette  
m ultiple correspondance qui e s t la  m oitié de sa  vie, com m ent 
la  négliger, quand il e s t si doux de s ’épancher dans le sein de 
Denis Benoist, quand  M me de Lacan, que le baron  C ottu recherche 
m algré l ’opposition de sa fam ille, a  besoin de ses conseils pou r 
calm er son âm e agitée, quand  Vitrolles, la meilleure tê te  pohtique 
du  Pavillon de M arsan, échange avec lui des vues si hau tes  à la  fois 
e t  si sévères sur la m arche des affaires publiques? E t  puis, ces 
m igraines continuelles, ces vertiges, e t ce nouveau souci au  su je t 
du pauvre  vieil abbé Carron qui cherche va inem ent un  gîte, le 
pensionnat des Feuillantines é ta n t sur le po in t de ferm er ?

Enfin, dom inan t ce tte  épu isan te  dispersion, l'angoisse qui l ’en­
v ah it de plus en plus d evan t les tram es ténébreuses qui se resserrent 
au tou r du  Trône...

M ieux encore que les gazettes, m algré la  surveillance du  C abinet 
noir de Decaze qui ouvre leu r correspondance, les le ttre s  de Vi­
trolles lui dessinent en tra its  de feu  l ’im placable e t  trag ique  en­
chaînem ent des conséquences q u ’engendren t les principes d ’an a r­
chie posés dans la C harte. O dillon-Barrot, dans sa défense du  
calviniste R om ans poursuiv i j^our avoir refusé de tap isser ses 
fenêtres le jou r de la  Fête-D ieu, ne v ient-il p as  de déclarer, dev an t 
la Cour de Cassation, que la loi en F rance do it ê tre  a thée? L a  Cour 
a dû reconnaître pour ne pas ê tre  inconséquente dans son jugem ent. 
Com m ent •Lam ennais ne relèverait-il pas un pareil aveu  qui pas­
serait inaperçu  s'il ne le signalait dans le Conservateur? Quelle 
preuve v iv an te  en faveur de sa thèse  de Y Essai. « L e  p ro te s ta n ­
tism e, enregistre-t-il avec satisfaction, s ’est re tranché  pub lique­
m ent dans 1 a théism e politique, sou dernier refuge e t où le p rem ier 
tribunal de la M onarchie l 'a  déclaré inexpugnable... L a sagesse

(1) V oir la Revue catholique d u  3 avril.

d ’une cour souveraine... a  déclaré que l ’E ta t  ne reconnaît pas 
Dieu, que dès lors la religion de l ’E ta t  n ’est q u ’un  vain nom.

E n  a tte n d an t, les nouvelles élections on t renforcé l ’opposition 
libérale; elles com pten t tren te-c inq  m em bres sur c inquan te-quatre  
élus; il y  a les furieux à froid com m e M anuel, les m ilitaires g rand i­
loquen ts com m e le général Foy, les idéologues fielleux comme 
B enjam in C onstant. Le b ru it qu 'ils fon t, savam m ent am plifié 
p a r la presse de leu r p a rti, in tim ide les m odérés du  cen tre  qui 
fo rm en t la  m ajorité  du  m inistère, Q uatre  ou cinq de ceux-ci on t 
im aginé de couler en form ules sévères leu r goût m alsain des coups 
de b â to n ; 011 les appelle avec 1111 g rand  sérieux les D octrinaires; 
l 'u n  d ’eux, M. Royer-Collard, a  coutum e, d u  h a u t de sa c ravate , 
1111 pap ier à la  m ain, de venir périodiquem ent déclam er à la tribune  
des niaiseries solennelles sur la D ém ocratie d o n t il célèbre l'av èn e ­
m ent fa ta l, to u t en p rescrivan t g ravem en t les digues de papier, 
de plum es d ’oie e t de verres d ’eau  législatifs qu 'il estim e nécessaire 
d ’opposer à  son flo t dévasta teu r.

Trois cen ts francs décident de l'in faillibilité  d ’un  citoyen, sous 
le règne du  cens.

Le d rap ier de la  rue  Saint-D énis, l ’avoué de Rennes, le percep­
te u r  de Saum ur, le m édecin de Chirac, p ré ten d en t à la souveraineté  
e t regarden t com m e un crim e de lèse-m ajesté to u te  allusion dans 
un  m andem en t d 'évêque, à l'au to rité  rivale de Dieu. Ces bourgeois 
en ten d en t bien que l'Eglise observera la C harte dans le royaum e 
du Ciel com m e dans celui de F rance e t y  persuadera  le T rès-H au t 
lui-m êm e que les sacro-saints Droits de VHomme ne lui p e rm e tte n t 
plus désorm ais que de signer les ordonnances de M. Decaze...

Sans doute , le v rai peuple de la glèbe e t de l ’a r tisan a t n 'en ten d  
rien à  ces fariboles e t ne souhaite  que le repos, m ais il est crédule 
e t le pam p h le t antire lig ieux v a  le chercher jusque chez lui. Libelles, 
caricatu res, chansons, tra în e n t dans les cafés, les boîtes de bou­
quin istes, sahssan t les y e u x  e t  l ’esp rit d ’allusions grossières. 
Les com m is-voyageurs d iscu ten t théologie dans les diligences 
e t  à tab le  d ’hô te , e t parce  q u ’ils on t lu quelques facéties de V oltaire 
son t persuadés que l ’in d u s trie  e t le Commerce sont le dogm e e t la 
m orale de l ’avenir. L ’école,' l ’auberge, la caserne, la bou tique 
crachen t le blasphèm e e t suen t la haine de D ieu. A Saint-Brieuc, 
la légion des côtes du  X ord  v ie n t de sab rer une croix dans la  ville 
mêm e, e t ce tte  légion é ta it composée de paysans sortis, il y  a 
six mois, trè s  bons chrétiens, de leurs fam illes...

« U n g rand  ch â tim en t se prépare , p rophétise  Lam ennais, e t la 
m ain de D ieu es t déjà visible su r nous. L a  société est dans 1111 é ta t 
su rna tu re llen ien t effroyable. Que faire? Prier. J e  ne vois plus que 
cela. Les jacobins son t altérés de m eurtre  e t ne se lasseront pas. 
Us a b a t te n t les croix en a tte n d a n t q u ’ils a b a t te n t les tê te s ... 
U sem ble qu 'o n  en tend  les te rrib les  Vce re te n tir  du  h a u t des airs... 
Mais les cris de la  te rre  couv ren t to u t m a in tenan t. Elle se ta ira , 
n ’en  dou tons pas; elle se ta ira , e t b ien tô t. »

Com m ent serait-il sourd  à ces rum eurs sin istres que son im agi­
nation  enfle dém esurém ent dans sa so litude? D em ain  peu t-ê tre , 
le courrier lu i annoncera  que le c h âtim en t est enfin  descendu sur 
la ville coupable... Dès le mois de sep tem bre, il n ’y  tie n t plus e t 
sous le p ré te x te  de chercher une dem eure pour l ’abbé Carron, 
il rev ien t à P aris  qui na tu re llem en t le déçoit, dès les prem iers jours, 
ta n t  il se sen t é tranger parm i ces p e tite s  cabales d ’am bitions 
aigries e t de van ités  insatiables. Il v isite  beaucoup M“  de Lacan, 
pense un  m om ent h a b ite r Sain t-G erm ain , en hsière de la  forêt, 
to u jo u rs  sous le p ré tex te  de tro u v er un  refuge pour l ’abbé Carron, 
m ais il renonce à la  p e tite  m aison q u ’il a v a it déjà  louée, reste 
encore un  mois à P aris  e t l ’é te rne l inqu ie t regagne la  Chênaie au 
d éb u t de décem bre. U s’est b ien  prom is de se consacrer en tière­
m en t à  son liv re ; il fa u t  q u ’il l ’achève à  to u t prix . C ependant à 
peine est-il ren tré  q u ’il écrit deux  articles pou r le Conservateur
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bien qu il n espère plus rien de 1 opposition royaliste: il 1 a vue de 
trop  près; s ’a tta rd a n t aux  polém iques personnelles, elle se iigure 
soutenir des principes alors qu elle n  est plus menée que pa r des 
préjugés.

Seul le lucide Vitrolles s 'inquiète  de ce tte  démission spirituelle 
de la M onarchie. Il n 'a  pas besoin de descendre comme son ami. 
du  Sinaï environné de foudres avec les tab les de la loi fum antes 
encore du doigt de l’E ternel, pour com prendre que les sources de 
l ’au to rité  se ta riro n t b ien tô t si les peuples oublient qu elles dé­
coulent de la m ontagne sainte : la  dignité de son sang e t de sa 
raison, to u te  sa fierté  d hom m e enfin, lu i c rien t que la  M onarchie 
est perdue si I on refuse à la couronne le nim be divin qui la défend 
des a ttouchem ents de la canaille : e t rien n  est plus pa th é tiq u e  
que ce dialogue en tre  le prophète  e t le gentilhom m e, où la  voix de 
la te rre  s’accorde avec la  voix du  ciel pou r ram ener à ses pure? 
origines une  m ajesté neuf lois séculaire.

Or, le 13 février, le poignard de Louvel frap p a it le duc de Berry. 
Malgré les avertissem ents donnés depuis près d un  an  à L>ecazes 
p a r le baron de Saint-Clair, aucune m esure d ordre n a \ a it été  
prise.

D ernière e t atroce figure de la m ascarade infernale qui se joue 
au to u r d ’un  roi podagre, ce tte  agonie sanglante  du  Prince dan? une 
salle de comédie au son de la m usique du  Carnaval de I cnisi, 
obsède Lam ennais ju sq u ’au  cauchem ar.

L assassin, après avoir été longuem ent trava illé  dans le cabinet 
de Deeazes, a affirm é n ’avoir aucun com plice: il a seulem ent déclaré 
que les Droits de / Homme é ta ien t son Evangile. La police a eu soin 
d 'a illeurs de b rû ler tous les papiers trouvés sur lui. L e général 
Fov  saura  tranqu illise r les com plicités qu  ém eut 1 accusation 
lancée p a r Clauzel de Coussergue contre  Deeazes, en con ju ran t 
rassem blée, d ’un  to n  dévôt d élever le déb a t au-dessus de la 
po litique e t de ne laisser cours qu à sa douleur . E t  d un  consen­
tem en t unanim e, avec un im m ense soupir de soulagem ent. 1 éponge 
sera passée sur ce sang. Le sort de no tre  pauvre  F rance  est a rrê té  
là -hau t, prononce L am ennais; tous les délais sont écoulés; la 
sentence est irrévocable: l ’Ange exécu teur est déjà pa rti. Laissons 
tous ces an im aux  m oitié niais, m oitié léroces. s en tre-dévorer 
en tre  eux...

Pour lui. c ’est à l ’om bre d ’une au to rité  plus consciente de ses 
dro its qu 'il rêve d aller vivre. Rom e me p a ra it ê tre  au jourd  hui 
la seule pa trie  des chrétiens. A u moins là je  n  assisterai pas à 
l'agonie de la  France. C est un  spectacle a ftreux  que je  11e puis 
supporte r .

Mais il n 'en  fera  rien e t. vers  le même tem ps, il écrit à Mme de 
Lacan, devenue depuis peu  la  baronne C ottu  : Xous m archons 
à grands pas vers le règne du  crime. Q uelquefois j éprouve un 
ex trêm e désir de re to u rn e r au com bat, e t de m ourir au  moins, 
si l ’on ne p e u t faire m ieux, en défendant la  religion qu on proscrit 
et la rovau té  qu 'on  poignarde. Une seule chose m e re tien t, m on 
deuxièm e volum e, don t l'im portance me p a ra it si grande que je 
dois, ce me sem ble, pour l ’achever, sacrifier to u t, e t la m ort m êm e, 
la m ort qui s’offrira, b ien tô t peu t-ê tre , e t si douce e t si belle au 
chrétien  ».

Aussi ne fau t-il pas tro p  1 en croire non plus quand  il nous d it 
qu il ne connaît plus que les varia tions du  tem ps e t  son paysage 
in térieur, e t que les jou rnaux  n 'en tren t plus dans sa cham bre. 
Il n ’a pas encore achevé son livre que, dès le 9 m ars, à S heures 
du soir, il q u itte  encore la Chênaie e t court vers P aris  où il livrera 
à l ’im prim eur ce qui est rédigé e t te rm inera  le reste  sur place.

(*1 suivre.)
R obert  Va ü e r y -R adot .

— — X X  x — — ------

M ussolini et son œuvre
«rande préoccupation de Mussollini fut toujours la régéné­

ra tion  ta n t  au po in t de vue m oral que physique, de la  race 
italienne, que les idées les p lus subversives e t les plus m alsaines 
tou rm en ta ien t au lendem ain d ’une  guerre épuisante, don t les 
ré su lta ts  n ’av a ien t pas é té  ce que le pays eût souliaité.

Les Ita liens se re trouvaien t appauvris  et hum iliés devant les 
conséquences d 'une  lu tte  où ils n ’av a ien t cependant ménagé ni 
leu r héroïsm e, ni leurs forces, ni leurs biens, ni leur vie. I.e bolche­
vism e é ta it  près de les a tte in d re  e t cenx qui. comme nous, ont 
v u  l ’Ita lie  en 1010. en revenaien t navrés.

Oui a lla it la  tire r de ce m arasm e, qui a lla it rendre à cette  race, 
sa v igueur de corps e t d ’esprit, qui a lla it discipliner ses forces 
dispersées r L a  conscience de sa d ignité reconquise pouvait, seule, 
la  ram ener dans le chem in des hau tes  destinées que réclam ait 
son passé glorieux. Il fa lla it un  hom m e qui, dans ses opinions 
e t ses principes, eû t. en germe, ce tte  ascension vers un idéal 
n ational qui perm ît à  une n a tion  m enacée pa r F  anarchie, d ’une 
p a rt, le découragem ent, de l 'au tre , d e ’ franchir, sans y tom ber, 
le gouffre vers lequel elle m archa it, e t de reprendre, d 'u n  pas ferme, 
la  place o u ’elle occupait dans le rang  des grandes nations.

Celui qui assum erait ce tte  tâ ch e  dev ait joindre, à  ce tte  concep­
tio n  géniale, ime volonté de fer. un  courage invincible qui ne réserve 
rien, pas mêm e sa vie, dans les sacrifices consentis pour la  patrie. 
Cet hom m e, ce fu t Mussolini. L ’histo ire de l 'I ta lie  nouvelle e<t 
fa ite  de ses lu tte s  e t ses gloires sont l ’oeuvre de ce puissant orga­
nism e que les Abbruzzes s’enorgueillissent d ’avoir donné ,à 
la  P atrie.

A u  P a la is  v é n itie n
J e  souhaitais, depuis longtem ps, connaître  cet hom m e don t le 

génie réorgan isateur s ’é ta it consacré, au lendem ain de la guerre, 
à  arracher son pays  à  la  plus tr is te  des destinées : à  l'asservisse­
m ent aux  influences é trangères les plus contraires aux  aspirations 
de la  race, au  m atéria lism e sec e t d issolvant, à la dénationalisation  
de renseignem ent, à  l ’oubh des v e rtu s  civiques e t raciques.

Mais, Mussolini, m e disait-on, s 'y  p rê ta it moins volontiers 
q u ’autrefo is e t  son en tourage v oya it ces interview s d ’un  œil 
p eu  favorable.

U ne chance vous servira, peu t-ê tre , me d it un  Ita lien : faites 
valo ir auprès du  D uce v o tre  titre  d 'écrivain  e t de journaliste, 
c ’est un  d ro it à  sa sym path ie .

B ien m ’en  p r it  d ’agir de la  sorte, car la  réponse ne se fit pas 
a tten d re  e t, le 26 décem bre, à  18 h . 1 2, je  fus conviée, au Palais 
vénitien, p a r le chef du  G ouvernem ent. Il m 'y  a tte n d a it ,  seul, 
au  m ilieu de l ’im m ense salle des M appem ondes don t les p roportions 
énorm es n  enlevaient rien à  I  im pression de calm e puissance 
physique qu i se dégage de sa personne, b ien que sa ta ille  paraisse 
m oyenne, du  fa it  de sa large carrure .

Xos pas, en a llan t l ’un vers  l ’au tre , foulaient la  m iro itan te  
m osaïque noire e t b lanche figuran t, su r le sol. les Dix trav au x  
d ’H ercule avec, au  centre, une couronne, en to u ran t le faisceau 
svm bohsan t le glorieux passé de l ’ancienne Rome, en même tem ps, 
q u e  les pu issan tes réalités du p résen t e t les espoirs de 1 avenir.

Les larges m urs aux  te in tes  claires su r lesquels se détachen t 
quelques reproductions de fresques de M antegna. in tensifiaient 
encore la b rillan te  lum ière des gigantesques cierges allum és dans 
chacun des q u a tre  coins de la  salle  e t celle to m b an t du lustre  
à tr ip le  rang  de feuilles de lau rie rs  en bronze doré, chargées 
d ’am poules électriques.

L a h au te  chem inée vénitienne, avec la  longue tab le  de trava il 
de M ussolini e t tro is  fau teuils, m eublaient, seuls, ce large espace 
qu em plissent suffisam m ent, d ailleurs, les merveilleuses concep­
tions du  cerveau génial de cet in lassable trava illeu r, créant 
sans cesse de nouveaux  p lans, d  é tonnan tes réform es, les yeux 
fixés sut un  aven ir qu 'il p répare , puis... réalise.

Sim ple e t courtois, le Duce m ’accueille e t me parle  avec cette  
franchise directe de ses g rands yeux  noirs qui tien n en t son in te r­
locu teur sous le charm e e t sem blent écou ter avec la même in ten ­
s ité  q u ’ils observent.

Le cvcle de mes conférences lu i sert, trè s  a im ablem ent, d ’entrée 
en m atière  : Gênes, M ilan, Venise. Rome. C atane défilent avec, 
su r chacune d 'elles, une note d’in té rê t de sa p a rt concernant les
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cercles où l ’on m ’a  invitée e t ceux qui d irigent leurs destinées. 
Son visage s ’épanouit lorsque je  c ite  des personnalités connues 
pou r leur loyalism e au régime e t le t itr e  de mes conférences : 
Les Italiens et les Belges sur la route de la Beautt lu i p la ît. C’est, 
im plicitem ent, prouver q u ’il sym path ise  à l'un ion  de nos deux 
peuples, à  trav e rs  les âges, dans les voies de l ’a rt.

Modeste, quo iqu’on en pense, il ne parle  po in t de lui. L n e  seule 
fois, cependant, —  e t c ’est pou r répondre à m on affirm ation  que, 
s ’il a des ennem is, les tro is  q u a rts  de l 'I ta l ie  sont pour lui —  
ces m ots fiers s ’échappen t de ses lèvres :

—  J e  ne crains personne!
—  N aturellem ent, lui dis-je, vous avez a tte in t les som m ets.
—  Les som m ets!, rép liqua-t-iL v ivem ent, avec une ironie souli­

g n an t son invincible soif de vé rité , je  suis dans la  lu tte !
E t, dans la  lu tte , il dem eure p o r ta n t en lu i cet idéal unique e t 

m ultip le  figuré p a r le faisceau rom ain.
Toujours co m b a ttan t, il s ’éloigna des pa rtisans  de ses anciennes 

opinions philosophiques e t politiques, lu t ta  contre  les idées 
rétrogrades e t  anarchiques, passions, faiblesses, vices, farniente, 
rancœ urs tenaces de tous ceux qui voulaient en trav e r sa  m arche 
vers la  réalisation  de ses plans. E t, parm i les prem iers, succom bent 
les sociétés secrètes, don t les m em bres sont dispersés. L a  tou te- 
puissance de la  franc-m açonnerie m e tta it  obstacle à l ’unité  
ita lienne  q u ’il vou lan t recréer, e t sa chu te  rapide souleva contre  
le Duce, de fortes haines. Mais il fa lla it faire tab le  rase de to u te  
opposition, si l ’on voulait assurer des bases stab les à une nouvelle 
Ita lie  aussi pu issan te  que celle du  Passé.

Il fallu t, aussi, m e ttre  fin  au  terrorism e q u ’exerçait, en Sicile, 
la  m alfa isante  association de la  Malfi, redou tab le  bande  don t 
fa isaient p a rtie  des gens de tous rangs ranço n n an t les riches pro ­
prié ta ires, grâce à un  affreux systèm e de chan tage e t d ’in tim i­
d ation  a llan t ju sq u ’à la  menace, exécutée d ’ailleurs, si la vic tim e 
ne fournissait pas la rançon exigée.

L ’éduca tio n  fasc is te
C’é ta it to u t cela, e t ta n t  d ’au tres  choses encore qui d issolvaient 

les forces vives de l ’Ita lie  e t les au ra ien t b ien tô t anéan ties  si 
Mussolini n 'v  avait opposé la  pu issan te  réaction  du Fascism e.

N ous ne pourrions développer, dans le cadre de cet article, sa 
con stitu tio n  ni la  form ation de ses milices don t l ’éduca tion  com ­
mence à 1 ecole e t se poursu it ju sq u ’au  service m ilitaire.

Ce com plet ensemble éducatif qui fu t analysé, ici m ême, en 
détails, débu te  par l ’œ uvre nationale  des Balilla pour l ’assistance et 
l ’éducation  m orale e t physique de la jeunesse. E lle  est suivie de 
l ’in s titu tio n  A van t-gard iste  qui p répare  les jeunes gens, de qua­
torze à  d ix -hu it ans, au service m ilitaire.

D e  1927 à 1930, le chiffre des inscrip tions dans la milice volon­
ta ire  pour la sécurité nationale, qui est l'abou tissem ent de cette  
form ation  fasciste, est passé de 5,000 à  90,000 et, à ce tte  
époque, 110,000 B alilla en tren t aux  avant-gardes.

Mais, de ce vaste  ensemble, qui est l ’épanouissem ent du  régime, 
nous ne parlerons que de ce que nous avons vu, p a r  nous-m êm e, 
en Ita lie  e t su rto u t au po in t de vue de l ’enfance e t de l ’agriculture.

Peu de chefs de gouvernem ent se son t a u ta n t occupés de l ’enfan t 
que le D uce e t on t form é e t groupé des apô tres aussi ferven ts  au 
service de la jeunesse que ceux rencontrés pa r nous, là-bas. P arm i 
les plus zélés d ’en tre  eux, il fau t com pter cette  fem m e ém inente 
Mme Pezzé Pascolato, a p p a rten an t à l ’une des plus anciennes 
familles de la  ville don t elle hab ite  le v ieux pala is situé su r le g rand  
canal e t où les in téressan tes collections d ’œ uvres d ’art, les b ibelots 
précieux, les livres rares tém oignent des goûts in te llectuels e t a rtis ­
tiques qui sont les siens, comme ils fu ren t ceux de ses ancêtres.

E lle occupe la chaire de litté ra tu re  ita lienne à l ’U niversité  de 
Venise e t a tra d u it dans sa langue m aternelle  les m eilleurs au teurs 
é trangers, ta n t  les.anciens que les m odernes, y  a jo u ta n t des com­
m entaires rem arquables. Ce n ’est pas to u t;  à cette  profonde érud i­
tion, elle a jou te  cette  v e rtu  d ’une délicate e t généreuse bon té  
qui la fa it s ’in téresser à to u tes  les misères hum aines e t spécialem ent 
à ce qui concerne l'en fan t. Or, elle me confiait : « J ’ai le bonheur 
de voir se réaliser, à cette  heure, tous les p ro je ts  q u 'au  cours d ’une 
vie déjà longue, j ’avais form é pou r la p ro tec tion  de l ’enfance e t 
son développem ent ta n t  physique, que m oral.

» A van t M ussolini, on les. adm ira it, on m ’offra it des m édailles 
d ’or, m ais on m e d isait : « Tenez-vous b ien tran q u ille  ». D epuis 
que M ussolini est le chef du gouvernem ent, on ne me donne plus 
de décorations, m ais on me d it « Agissez d  E t, pou r cela, on

m ’accorde tous les crédits nécessaires. C’est ainsi que j 'a i reçu 
deux millions de lires pou r l ’œ uvre de la  M atern ité  et, « ta n t 
nom m ée D éléguée provinciale du  Fascism e pou r Venise, to u te  
l ’a u to rité  e t les fonds po u r créer e t réform er les œ uvres éducatrices 
e t bienfaisantes ■*.

A  l ’in s ta r de  N ew -Y ork où elle séjourna quelques tem ps, 
Mme Pezzé Pascolato  o b tin t l ’au to risa tion  de créer, dans le Palais 
royal de Venise, une « B iblio thèque pou r les enfants, afin  de les 
p réparer à  la  lectu re  des chefs-d’œ uvre  ».

C’est ainsi que, l ’après-m idi, les classes p rim aires a y an t congé, 
les enfan ts  v iennent, s 'ils le souhaiten t, dans les salles si in te lli­
gem m ent e t confortab lem ent am énagées où ils tro u v e n t les joue ts  
instruc tifs  se m êlan t avec les volum es aux  rehures de couleurs 
harm onieuses e t rem plis d 'im ages a ttra y a n tes , depuis les abécé­
daires ju sq u ’aux  livres des conteurs e t des fabulistes, ju sq u ’à ceux 
des historiens e t des géographes mis à  leu r portée. Ainsi ils p rennen t 
insensiblem ent goû t à des lectures soigneusem ent choisies, pou r 
eux, p a r les dam es biblio thécaires qiü les g raduen t selon leu r âge 
e t leu r com préhension.

L a  classe ouvrière n ’est pas oubhée dans ce tte  œ uvre e t il v  a 
d ’au tres  locaux à Venise où, tro is  fois p a r sem aine, ell.es se tien n en t 
à la  disposition des gens du  peuple pou r leu r fourn ir des livres 
de lectu res saines e t réconfortantes.

Dès 1921, les Fasci Femminili (Fasci fém inins), é ta ien t fondés, 
e t leu r double action  d ’assistance e t de p ropagande se con cen tra it 
dès 1925, sur le développem ent de ce noble idéal de la  perfection  
m orale e t de l ’éduca tion  nationale  de la  nouvelle génération  
italienne.

« A trav e rs  l ’enfant, il fau t voir la  race » s’é ta it écrié M ussolini, 
e t l ’an im a teu r en ten d it l ’en thousiaste  réponse de to u s  ceux qui 
com priren t e t secondèrent cet effort, avec un  dévouem ent e t 
un  zèle adm irables.

Les écoles professionnelles su rto u t, e t les colonies scolaires en tre  
au tres, connaissent un  développem ent ex traord ina ire . Ces de r­
nières son t créées, pou r les pe tits , soit au  bord  de la  m er ou d ’un  
fleuve, soit à l ’orée des forêts, su r la  m ontagne ou dans la  plaine, 
selon que la  san té  de l ’en fan t requière l 'u n e  ou l ’au tre  de ces cures, 
où le soleil a la  p lus large  p a rt, e t don t le personnel, m édecins e t 
infirm ières, est tou jou rs  de choix.

Jam ais  je  n ’ai v isité  d ’école professionnelle de jeunes filles, 
aux  cours aussi m ultiples, aux  é tudes aussi com plètes que celle 
de Venise.

C ette  dernière se divise en deux sections : industrie lle , écono­
m ie dom estique. L es élèves y  su iven t, d ’abord, des cours généraux 
obligatoires d u ra n t un  an  e t com portan t, avec l ’é tude  de la  langue 
italienne, des notions jiratiques de langue française, des cours 
de com ptab ilité  dom estique e t com m erciale, de géographie, 
d ’a rithm étique  de dessin appliqué. Pu is v iennen t les cours p ra tiques  
de couture , de broderie, de cuisine, de blanchissage, de puéricu l­
tu re , de dessin app liqué aux  industries  spéciales choisies p a r les 
élèves, voire de te in tu re rie  où to u t essai dans la  recherche 
des to n a lité s  nouvelles est encouragé dans le b u t de développer 
le goû t e t l ’orig inalité  des fu tu res  ouvrières. L a  p e in tu re  e t la  
m usique y  son t p a rfa item en t enseignées. E t, lorsque les élèves 
on t fa it  le  choix définitif de leur carrière, elles se perfectionnent 
dans to u tes  les b ranches qui s’y  rap p o rte n t. N ous avons pu  
c o n sta te r aussi com bien l ’éducation  q u ’on leur donne te n d  à  élever 
leur cœ ur e t leu r esprit.

Les leçons de religion y  son t données p a r u n  p rê tre  ém inent 
e t dans chaque classe, nous avons vu  le crucifix  à la  place d ’hon ­
neur. Ce qui nous fit exprim er à  M ussolini to u te  la  satisfac tion  
que nous avions éprouvée, nous, catholique, à  rencon trer les 
em blèm es religieux, p a rto u t où nous avions passé; satisfaction  
à  laquelle il s ’associa d ’u n  a ir grave.

C ette dom inan te  a tm osphère  d ’enthousiasm e est l ’œ uvre même 
du Duce, e t se com m unique à l ’enfance e t à la  jeunesse p a r les 
in te rp rètes  de sa pensée, apôtres, hom m es et femmes, de la 
g rande œ uvre de développem ent national.

Le fém in ism e  e t lfe fasc ism e
Jam ais  le fém inism e n ’a  é té  à  l ’honneur dans aucun  pays  e t 

sous aucun  gouvernem ent, com m e il l 'e s t en Ita lie . E t  ce n ’est 
pas un  fém inism e fa it de lu tte s  po u r la  revend ication  de te l ou te l 
droit. C’est le fém inism e com pris p a r un  hom m e génial qui sa it 
quels apô tres dévoués il p eu t tro u v er dans les femmes soumises
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à une règle de conduite qui les élève au  degré de perfection qu  il 
fau t, po u r prêcher, p a r  l ’exem ple, les plus hau tes  v e rtu s  e t pour 
arriver, par le renoncem ent sur l 'au te l de la P atrie, à se dévouer 
au bien de leurs semblables. C’est pourquoi Mussolini veu t qu elles 
reçoivent, dès l ’enfance, des principes qui leur serv iront de direc­
tives e t qui se tro u v en t résum és dans la  form ule d engagem ent 
au service du  fascisme, c ’est-à-d ire de l'I ta lie .

Voici celle destinée 'à la jeunesse fém inine, don t tous apprécie­
ro n t la  h au te  valeur m orale e t qui com m ence p a r une invocation  
au T rès-H aut, Mussolini sachan t parfa item ent que la  religion est 
le m oteur le plus puissant qui puisse serv ir à 1 é lévation des âm es 
et à les m ain ten ir dans le d ro it chemin, comme à les guider dans 
un  aposto lat qui ne tend  rien moins q u 'à  la régénération d une 
race e t au  bonheu r d ’un  peuple.

Fascio F ém inin  de Venise.

L a  prom esse d es  jk v n k s  I t a ij k x m s .

Au nom  de Dieu,
, Au nom  de l 'I ta lie ,

A u nom  de tous ceux qui sont m orts  pour la  P a trie  e t don t les 
esprits p lanen t tou jou rs au to u r de no tre  D rapeau, je  fais la  solen­
nelle prom esse d 'ê tre  bonne avec tous, obéissante e t respectueuse 
envers mes supérieures, courtoise dans mes façons, simple dans 
m on costum e, calm e et sobre dans mes paroles, inspirées p a r la  
b ienveillance, e t pure dans to u tes  mes pensées.

Je  prom ets de conserv er tou jours, en moi, to u te  cette  loyauté , 
cette  sincérité parfa ite , qui sont la  d ignité de l ’âme, comme 
la scrupuleuse p rop reté  est la  d ignité du corps.

J e  p rom ets dé rem plir joyeusem ent m on devoir quotidien, 
en fam ille, à l ’école, à  l ’a teher, en quelque fonction  où je  sois 
appelée à faire œ uvre de discipline e t de fidélité  ; afin  que. le devoir 
accompli, je  puisse avoir le d ro it et la joie d ’offrir encore un  peu 
de m on trav a il aux  plus faibles, aux  plus pauvres que moi.

A S. M. le Roi qui nous a conduits à la  V ictoire,
A no tre  amatissimo Duce, qui l ’a voulue respectée e t féconde, 

je  p rom ets de rechercher, tou jours, du fond du cœ ur e t de 1 esprit, 
non m on avan tage  personnel, mais le bien de tous, sans cupid ité 
ni van ité .

J e  p rom ets de n ’avoir d 'a u tre  orgueil que celui d ê tre  Ita lienne, 
de m 'app liquer avec le plus fervent enthousiasm e, avec la plus 
tenace volonté, à m ériter, à conquérir, chaque jour, l'honneu r 
d ’é tre  fille d ’Ita lie .

Venise, iÿ  aoû t 1927.

Le groupe fém inin fasciste p répare, depuis ses prem ières années, la 
p e tite  fille, à cette  tâche  de bonté  profonde qui ram ènera  la fem m e 
aux an tiques trad itio n s  familiales, en cu ltiv an t en elle la force 
unie à la douceur, en la m e tta n t au  couran t des nouvelles exigences 
qui se m anifestent, chaque jour, dans la  vie m oderne, e t requièrent 
une com pétence e t ime étude  profonde des conditions am biantes.

Il fa lla it écarter l ’enfant, à la  fois, de la  m asculin isa tion  e t de 
la  frivolité , ces deux m aux extrêm es de no tre  tem ps, et, to u t  en 
lu i ga rd an t son autonom ie, l'envelopper d une au to rité  ferm e et 
ju s te  qui développât, harm onieusem ent, ses facultés m orales et 
physiques.

Q uant au p e tit garçon, v irilem ent développé sous l'ac tio n  de la 
Baîilla, il acquiert, peu à peu, les v e rtu s  civiques e t m orales qui 
p réparen t l'hom m e de cœ ur et d ’action, le citoyen et le père de 
famille.

L ’a tm o s p h è r e  c ré ée  p a r  le f a s c is m e

E t to u t cela s ’accom plit dans une atm osphère d 'o rd re , d 'hygiène, 
de force calm e qui ém ane du chef, et se révèle, à l 'é tran g e r qui 
séjourne en Italie , sous nulle aspects divers : la  lu tte  contre  la 
tuberculose, le développem ent considérable des sports en plein 
air, l ’assainissem ent m oral des rues, des étalages, des ciném as 
e t des théâ tres, la  surv eillance de la police dans le règlem ent de 
la circulation  des autom obiles, des au tobus et des piétons, soumis 
à une d irection  fixe.

C ette sécurité des m es, la n u it comme le jour, des tram s, des 
tra ins, se m anifeste dans qu an tité  de p e tits  fa its  qui, consta tés 
p a r les voyageurs finissent par révéler, aux é trangers qui, comme

nous, on t vovagé à trav e rs  l ’Ita lie , a v an t et p endan t le règne du 
fascisme, une sorte de m ouvem ent con tinu  d ’épuration , de redres­
sem ent de la  conscience privée e t collective, m on tan t d ’une 
source p lus noble que la  c ra in te  du carab iriè re  , ou de la  
« camicia nera ».

E n  1919, deux de nos confrères nous raco n ta ien t com m ent 
ils venaient d 'ê tre  dépouillés de leu r portefeuille  su r la  ligne de 
M ilan; c ’é ta it, alors, un  fa it banal. Or, cet h iver, com bien de fois 
n avons-nous pas, m algré les avertissem ents des gardes, laissé, 
dans les salles d ’a t te n te d e s  gares, des colis en souffrance que nous 
re trouv ions à  la  m êm e place quelques heures plus ta rd .

Xous ne pouvions nous em pêcher de songer à ce Rollon, duc de 
N orm andie, qui in sp ira it aux  b a n d its  une si salu ta ire  te rreur 
q u ’un bracelet suspendu p a r lui à un  arbre, à l'orée d ’uue forêt, 
y  fu t  re trouvé  u n  an  p lus ta rd ! .,.

Ce peuple de n a tu re  a rden te  respire avec bien-être  ce tte  a tm o ­
sphère de beau té  m orale où rien non p lus n 'est négligé Ue ce qui 
peu t ra tta ch er la  nation  à son passé dans le dom aine des sciences 
e t des a rts . M ussolini ne veu t pas que l 'I ta lie  m oderne oublie 
celle des Césars.

P a r exem ple, il y a v a it longtem ps qu 'o n  p a rla it d E xhum er les 
ruines d 'H ercu lanum , m ais c e tte  en treprise n ’avança qu ’à 
p a rtir  du m om ent où le Duce s ’en occupa ; e t les tra v a u x  alors 
eu fu ren t activem ent poussés. Il en fu t de même de l'assèchem ent 
du lac Xémi e t de la  m ise au jo u r des anciennes galères rom aines.

Il v  a quelque tem ps, il app renait q u ’en p ré p a ran t les fondem en t' 
de nouvelles h ab ita tions, on a vait découvert les restes d 'u n  M arché 
rom ain, m ais que les arch itectes e t p ropriétaires  du  te rra in  avaient 
décidé de con tinuer les tra v a u x  sans en  te n ir  com pte.

Or le Duce fit im m édia tem ent annu ler tous les co n tra ts  e t 
dégager ces vestiges du passé, com m e il le f it en Sicile e t ailleurs, 
dans la  Péninsule, jam ais las d 'encourager les trav au x  propres à 
ressusciter les beau tés de l'anc ienne  Rom e ou d 'em bellir la cité 
nouvelle e t de fournir les fonds nécessaires à leur réalisation.

Ce t ra i t  d istinctif de p rom pte  décision su iv an t une rapide 
connaissance des fa its  frappe  particu lièrem ent les é trangers  hab i­
tu é s  au x  m esures len tes e t aux  décisions rapportées.

Une h au te  personnalité  bruxelloise don t la  fille est m ariée 
là-bas, me déclarait q u ’elle é ta it devenue m ussoliniste parce 
qu  elle avait v u  l ’Ita lie  en 1919 et y  é ta n t retournée chaque 
année, depuis lors, a vait pu  juger de to u tes  les réformes salu taires 
accom phes avec la  p lus g rande célérité, sans les re ta rd s  adm inis­
tra tifs  com m uns aux  au tre s  pays.

L es e r r e u r s  e t le s  s o t t i s e s  r é p a n d u e s  en B e lg iq u e  c o n tre  
le  g o u v e rn e m e n t  fa s c is te  e t  le  t o r t  q u e  c e la  n o u s  a 
f a i t  en  I ta l ie .

Ceux qui on t q u itté  l ’Ita lie  au débu t du régim e fasciste sont 
m auvais juges en la cause, e t nous racon ten t de très  vieilles 
histoires, celles qm  ne seront pas écrites, parce qu 'elles sont des 
essais, de faux  départs, des tâ tonnem en ts, voire des fautes 
de débu t qu 'u n e  nation , en voie de réorganisation , a connus sous 
to u tes  les la titudes. Mais ce tte  évo lu tion  fu t salu taire  au pays, 
parce  qu 'e lle  l ’a rrach a it au  gouffre où il a lla it sombrer.

Q u 'une  indésirable p a r t  de la  popu la tion  ita lienne souvent 
em busquée aux  frontières étrangères, je t te  l'in su lte  e t le discrédit 
sur un  régim e qui les ignore ou les châtie, selon leur degré d 'ac tiv ité , 
cela est adm issible e t même logique. Mais ce qui est ridicule e t 
pénible, c ’est de voir, en Belgique, nom bre de gens em boiter le 
pas à la  su ite de la  franc-m açonnerie française e t de certa ins jo u r­
n au x  qui p ré te n d en t éclairer l ’opinion publique; e t faire le jeu  
des ennem is de l'I ta lie , en  s ’ingén ian t avec une persistance inouïe, 
à d iscréditer son gouvernem ent, san? ê tre  allés voir, là-bas, ce qui 
s ’y passe.

Il est tro p  aisé de vilipender un  régim e e t son chef, sur la seule 
foi d ’un  avis, com bien suspect, d ’inconnus, ou de partisans nés 
de l ’anarchie.

A tous ceux à qui il a p lu  de dénoncer, (sans les voir , les abus du 
régim e fasciste, il dev ra it ê tre  imposé un  voyage d 'é tu d es  dans ces 
villes e t ces cam pagnes où to u t prospère e t ressurgit, où les tro is  
qu a rts  de la popu lation  adhèren t, avec enthousiasm e, à ce régime 
don t les fortes disciplines conviennent, le plus souvent, à leur
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caractère e t à leur m entalité , si elles ne correspondent pas tou jours 
aux nôtres. Nous aim ons d ’è tre  gouvernés p a r un  hom m e de génie , 
nous d isait un N apolitain  e t. s ’il nous en coûte, parfois, d 'obéir, 
nous le faisons avec joie, parce que nous savons que c ’est pour no tre  
bien. P o u rtan t, de tous les Italiens, les N apolita ins é ta ien t, 
peut-être, autrefois, les plus indisciplinés ou, to u t au moins, ceux 
qui ■-e com plaisaient le plus aux  douceurs du farniente. Car c ’est 
à  Xaples que se rencon tra ien t les plus fervents lazzaroni.

E t  un hom m e de valeur, an tifasciste, au po in t de vue des idées 
philosophiques, me d isait en Ita lie  : J e  suis opposé, non au régime 
du gouvernem ent mais à ses conceptions philosophiques. Kt, 
p o u rtan t je  vous affirm e que. le fussé-je com plètem ent, je  le 
soutiendrais à l ’étranger, car je trouve  les façons d ’agir des a n ti­
fascistes absolum ent an tipa trio tiques. Elles donnen t une fausse 
idée de l ’é ta t des choses e t des esprits sous le régime actuel, et, 
s'il v a ici la censure de la presse e t quelques au tres om bres au 
tab leau , comme, dans to u t gouvernem ent, il est in juste  de ne pas 
reconnaître les grandeurs du régime et ses bons ré su lta ts  sur la 
race tou t en tière  .

D ’ailleurs, com m e nous le d isait, peu a v an t sa m ort, le reg re tté  
m arquis Durazzo, que la  m alveillance systém atique  envers son 
pays, de certa ins jou rnaux  belges, affligeait, car il a im ait pro ­
fondém ent T Italie  et la Belgique : Pourquoi donc se m êle-t-on 
ici de c ritiquer notre forme de gouvernem ent? Xous nous gardons 
bien, en Italie , de nous m êler du vô tre  ».

Comme je  ren tra is  à B ruxelles, au débu t de jan v ie r dernier, 
après avoir passé plus de deux mois en Ita lie , j ’eus la surprise de 
voir la p lu p art de ceux que je  rencontrais, m ’aborder d ’un  air 
anxieux, h ésitan t à m ’interroger, comme s ’ils s ’im aginaien t que 
je  sortais d ’u n e  géhenne, et avais assisté à des dram es épo u v an ta ­
bles. J 'e n  aurais ri v raim ent, si je  n ’en avais été navrée.

F ile  avait, donc, réussi à ce poin t, cette  cam pagne commencée, 
ô ta c t  suprêm e! au lendem ain du m ariage de la  princesse Marie- 
José, qui av a it comblé de joie la  nation  italienne, to u t entière, 
parce que, nous disait-on alors à Rome, « ce m ariage répond si 
absolum ent aux vœ ux arden ts  des Ita liens, que nous eussions 
considéré comme une catas trophe  le fa it q u ’il ne se fû t pas accom ­
pli. Les Italiens, com m e les Belges,se son t b a ttu s  pou r l'honneu r 
e t nous sommes fiers de voir, p a r ce tte  union, se consolider les 
jiens qui, depuis la  guene, unissent nos deux pays ».

H é las! nous avons pu consta te r d ’au tre  part, que l'acrim onie de 
certa ins journaux  belges — obéissant à quelles influences occultes 
con tre  le gouvernem ent fasciste, nous avait ex trêm em ent nui — 
et cela dans tous les rangs de la société —  dans l 'esp rit de ceux qui 
nous considéraient, au p arav an t, com m e des* ê tres supérieurs. 
Ainsi, à Rome, 1111 jeune a rtis te  de s ituation  m odeste e t n 'a p p a rte ­
n an t à aucune association fasciste, nous disait na ïvem en t :
> J ’espère q u ’il y a encore d ’honnêtes gens en Belgique, car les 
journaux  nous on t appris com m ent on a a ttaq u é  no tre  gouverne­
m ent, e t que celui qui a voulu tu e r no tre  Prince bien-aim é, n ’a 
reçu q u ’un faible ch âtim en t po u r sa fa u te  ».

La présidente d 'une  des associations les plus distinguées au 
point de vue litté ra ire  e t a rtis tique  d ’une g rande ville d ’Italie , 
où nous devions conférencier, nous fa isait savoir que, ce tte  année, 
on avait décidé de n ’en tendre  (pie des o ra teurs  italiens e t que, 
conséquem m ent, on ne pouvait com m encer p a r faire une exception 
en no tre  faveur. E t, com m e nous n ’avions eu, ju sq u ’alors, q u ’à 
nous louer des procédés charm ants de cette  société, il nous fu t 
impossible de 11e pas deviner, sous cette  excuse courtoise, la réaction 
inévitable p rodu ite  p a r les ré su lta ts  de ce procès e t les propos 
m alveillants envers le gouvernem ent ita lien  qui l'av a ien t accom ­
pagné e t suivi. D ’ailleurs, nous en fûm es aussitô t convaincue p a r 
la réponse même de no tre  in terlocutrice  aux paroles que nous ne 
pûm es nous em pêcher de lui adresser, avec quelque am ertum e :
■ Je  vois bien, M adame, que m a in ten an t vous m ettez  les Belges 
sur le même rang  (pie les F rançais (1), à cause de ce m alheureux 
procès de Rosa. C ependant nous 11 y pouvons rien ; la  défense avan t, 
chez nous, pleine liberté  de m e ttre  en relief to u t ce qui p e u t a t té ­
nuer les to r ts  du coupable, alors m êm e que ces paroles seraient 
exagérées, voire ou tragean tes pou r le régim e q u e lle s  v isen t ».

Or, mon in terlocu trice  me rép o n d it b rusquem ent : « Ce n ’est 
pas de la libe ité  cela, c est de la licence. Com m ent, 011 a voulu  
tu e r le fils de no tre  Roi et le coupable est condam né à une peine

(1) Ceci sa p assa it ax a n t I’accor<l n av a l récent e n tre  l 'I t a l i e  e t  la  F ra n ce .

légère. E n  Belgique, on  peu t, donc, com m ettre  un  crim e et recom ­
m encer le lendem ain?

Q uan t à  cet im m ortel héros q u ’est le g rand  m utilé  Carlo Delcroix, 
dépu té  de Idorence, que nous eûm es l'occasion de rencon trer 
à Rome, il se m on tra  navré, lui qui est un  ferven t adm ira teu r 
de Mussolini e t un  a rden t fasciste, que le gouvernem ent ita lien  
eû t été critiqué dans ce tte  B elgique qu 'il aim e profondém ent et 
à laquelle  il se ra ttach e , d ’ailleurs, p a r  ses origines.

L n  sav an t p rofesseur d ’U niversité , à qui no tre  consul général 
de Gênes tâ c h a it d ’expliquer q u ’on ne pouvait incrim iner la 
Belgique, au su jet de ce procès, la loi p e rm e ttan t, à la défense, 
une liberté  pou r ainsi dire illim itée de langage, lu i répondit froide­
m en t : « U n  peuple n ’a que les lois q u ’il m érite  .

S i  non e vero e bene trovato.
Ju sq u  alors il suffisait qu on  se d é clarât Belge pou r q u ’aussitô t 

le visage de vo tre  in te rlocu teu r se d é tend ît e t q u ’il f ît  d ro it à 
vo tre  dem ande. A ce tte  heure, il n ’en est plus tou jours ainsi, et il 
faudra  quelque tem ps e t beaucoup de bonne volonté, de no tre  
p a rt, a v an t que renaissent, dans to u te  leur p lénitude, les sen ti­
m ents  que les Ita liens  ép rouvaien t à no tre  égard.

Ils avaien t placé les Belges très  h a u t dans leur estim e, e t dans 
leur affection, e t il est pém ble de c o n sta te r que ceux-ci 
ont, de p le in  gré, à m oins que ce ne soit p a r une so ttise  inconcevable, 
sacrifié ce tte  am itié  à des influences étrangères.

M ussolin i e t la Sicile
L orsqu au cours d une  p rom enade en autom obile  aux  environs 

de C atane, nous adm irions les vastes  p lan ta tio n s  de c itronniers e t 
d ’orangers to u t chargés de leurs fru its  d ’or, e t les ja rd in s  débo rdan t 
de flem s e t de parfum s : « C est grâce à M ussolini que vous pouvez 
les voir, nous dit-on, car, a u p arav an t, to u t cela é ta it enclos en tre  
de h au ts  m urs. Mais il les fit réduire, des tro is quarts , afin  que 
to u tes  les richesses du sol s ’offrissent à l ’adm ira tion  des passants. 
Les p roprié ta ires  .ru raux  ont-ils des te rra in s  en friches, il les oblige 
à les cu ltiver pour faire produ ire  dav an tag e  au sol, d 'u n e  p a rt, 
e t donner du  tra v a il aux  chôm eurs, de l ’a u tre  ».

Car Mussolini ne veu t plus que les Ita lien s  s en a illent, comme 
des bandes d ’affam és, p rê te r le tra v a il de leurs b ras e t gagner leur 
pa in  quo tid ien  a illeurs que dans la  m ère-patrie .

Le Duce sem ble avoir une p réd ilec tion  pou r la  Sicile. Lorsque 
nous lui parlions de ce tte  dernière e t des récentes découvertes de 
savan ts  nous ap p ren an t que la c iv ilisation serait venue, dans les 
âges lo intains, de la  Sicile vers la Grèce, il app rouva  en d isan t 
« Mais c ’est, m a in ten an t, un  fa it h isto rique  ».

E t  à propos d A ntonello  de Messine, don t nous v an tions  la 
V ierge adm irab le  de 1 .1 mionciût 1 ou du  M usee de P a ïenne , com m e 
il s 'écria it avec enthousiasm e : « Ah! n ’est-ce pas, c ’est un  bien 
g rand  a rtis te  » ! N ous ne pûm es nous em pêcher de lui répondre  1

Oui, mais c ’est chez nous q u ’il v in t chercher ses belles couleurs 
et, d it-on, s in itie r à, la p e in tu re  à l ’huile auprès des disciples des 
V an Eyck. Il est vrai que, s ’il alla, en re n tra n t en Itah e , enrichir 
\  enise de ses trouvailles, les tra n s m e tta n t à Bellini qui y in itia  
le Giorgione, e t d au tres, V enise v  aj ou ta  les m erveilles 
de sa lum ière que, plus ta rd , R ubens e t V an D yck iro n t recueillit 
chez vous ». J e  ne puis exprim er quelle satisfac tion  plénière 
] ^éprouvais de \ oir ce g rand  chef d E ta t ,  ce génial politicien, 
s ’in téresser à l ’a r t e t en parle r avec une v ra ie  com pétence, dans un  
français  des p lus purs.

Combien d au tre s  su je ts  n  avons-nous pas encore abordés, 
au cours de cet en tre tien  qui m 'a  p rouvé que M ussolini a
1 œil à to u t, qu  il \  eille sur tous, e t qu il n  a en vue que la 
p rospérité , le b ien-être , la  g lorification  de sa Patrie .

M u s s o l in i ,  le p e u p le  i ta l ie n  e t l ’a g r ic u l tu r e
(< J^  suis con tre  le m althusianism e, me d it—il encore e t je  souhaite  

que les fam illes soient nom breuses. Or, il en est beaucoup en Itahe , 
e t dans 1 a ris tocra tie , com m e ailleurs,on com pte ju sq u 'à  dix  enfants. 
Comme je  lui exprim ais m on adm ira tion  pou r le peuple ita lien  
si riche en dons natu rels , si a rd en t au trav a il, si généreux de ses 
forces et de son tem ps e t lu i c itais un  jeune hom m e con­
tra in t  p a r la  nécessité à trava ille r, de 5 heures du m atin  à g heures 
du  soir, dans un  hôtel, puis, afin  de développer ses ta len ts , a v an t 
le courage de suivre, jusque  ta rd  dans la  h u it, des cours d 'a r t  
d ram atiq u e  e t de ciném a :
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Vous m ’en dormez un  exemple. M adame, m e répondit le Duce 
mai* ils son t to u s  com m e cela. E t, quand  je  songe a jou ia-t-i 
avec quelque am ertum e, qu  on a  osé appeler les II aliène ie 
, peuple du  fa rn ien te  »! .

Xul a v an t lu i ne  s’est occupé comme il le fa it de la  classe onvnere  
et su rto u t de l ’agricu ltu re  où il v o it le sa lu t du peuple e t du pav s.

Des écoles spéciales on t été créées, non seulem ent pour les jeunes 
crens m ais p ou r les jeunes filles, afin  q u ’elles soient ap tes  à  labourer 
e t à cerner un  cham p, à  en récolter les moissons, qu elles soient 
de blé ou de légumes, de fru its  ou de fleurs. E t to u te  c e tte  jeunesse 
ru rale ’ ram enée à  l ’am our de la  te rre  y  vo it sa san té  m orale e t 
physique s’y  développer plus sainem ent que dans 1 am biance
insalubre  des usines.

A vant le fascisme, aucune organisation com plété e t e ile c tn e  
de l 'ag ricu ltu re  n ’avait jam ais été réalisée, b ien que  plusieurs 
ten ta tiv e s  en  eussent é té  fa ites  depuis 1902.

C’est en 1920 que fu t constituée, à Rome, la  L oniederation 
générale de l ’agriculture», qui, en 1924, fu t absorbée p a r  la  F édé­
ra tio n  ita lienne syndicale agricole fasciste. L e form idable ap p o rt 
de la masse rurale  au fascism e po litique de com bat n  e s t d  ailleurs 
plus à prouver. Le D uce n ’a-t-il pas d it : Le lascism e e s t un  
phénom ène ru ra l .

Cette F édéra tion  ita lienne syndicale agricole fasciste (F. I .  S.
Y p1 ; basée su r le concept "de la  collaboration  de:? classe^. non 

dans un. sens théorique e t platonique, m ais dans u n  sens p ra tiq u e  
e t actif. Alors que la  lu tte  des classes é ta it encore pratiquée, 
la  F. I . S. A. F . te n d a it la  m ain  aux  synd icats  fascistes des trav a il- 
Ipnrs agricoles réa lisan t dans le cham p social le concept, corporatif, 
supp rim an t to u te  so lution de con tinu ité  dans la  rég lem entation  
du  passage du  régime syndical socialiste au  régim e syndical fasciste.

Après tous les désastres de la  guerre, le fascism e a res titué  
aux  cam pagnes, l ’am biance d ’ordre  e t de tran q u illité  indispensable 
à to u te  activ ité  économ ique e t spécialem ent à  l ’agriculture. L a  
te rre  est, au jourd 'hu i, dans les m ains du  Duce, le levier le plus 
pu issan t pou r a tte in d re  à la valo risa tion  m axim um  du territo ire . 
L 'Ita lie  fasciste utilise les découvertes des siècles passés e t les 
com plète p a r de vastes  expériences, é tend  les m éthodes scientifi­
ques aux  p roductions agricoles, com m e elle les a déjà étendues 
au x  industries transform atrices.

Le G ouvernem ent a  su rto u t donné l'im pulsion  aux  organismes 
destinés à la  p ropagande  e t à l'assistance techniques, à l ’instruc tion  
agraire.

"L a  « B ataille  du  g rain  , menée p a r le chef du  gouvernem ent, 
est trè s  im portan te . C’est ainsi que la  récolte des céréales est m ontée 
de 247 à  276 kilogram m es p a r  h a b itan t. L ’Ita lie  a réussi à dépasser, 
p a r la p roduction  de céréales, le ry thm e du développem ent démo­
graphique.

La v iticu ltu re  est égalem ent en pleine prospérité. De nouvelles 
voies s 'o u v ren t d ev an t l ’oliv iculture nationale. D e plus, l 'I ta lie  1 
est la  te rre  des prim eurs, la g rande serre natu relle  de l ’Europe, 1 
car elle jou it d ’un  clim at favorable  à  to u s  les genres de cu ltu res j
précoces.

Les progrès réalisés dans la  fru ticu ltu re  e t l ’ho rticu ltu re  ont 
é té  considérables, aussi, depuis 1900 m ais su rto u t depuis la guerre, j

D u ran t les années qui p récédèren t la  ca tas tro p h e  m ondiale, i  
un  é ta t de guerre s ’é ta it développé en tre  l ’hom m e e t le bois. 
P a r la  loi forestière de 1929, le fascism e assure la  stab ilité  du sol j 
en ve illan t à  la  bonne conservation  e t à l ’augm entation  des bois I 
e t des forêts. E lle  vise à a tte ind re , en dernière fin, la  régularisation ] 
du  régim e des eaux.

Mais l ’im pulsion donnée p a r  le  gouvernem ent national à l ’agri- I 
cu ltu re  exigeait que fû t résolu le problèm e du  crédit agraire. ( 
U ne réform e ra tionnelle  e t profonde de la législation sur le crédit J 
agraire  é ta it v ivem ent réclam ée. E lle  fu t mise en p ra tique  par la 
loi du  29 ju in  1927.

D epuis lors, M ussolini a voulu  réun ir e t coordonner, en un  unique 
m inistère, celui de l ’A griculture  e t des Forêts , e t cela non seulem ent { 
dans un  b u t de coord ina tion  e t de systém atique un ité  directive, 
m ais afin  de tém oigner que l ’agricu ltu re  occupe un  poste  de p re­
m ier ra n g  dans la  v ie  nationale.

X ous pourrions conclure en rép é tan t ces paroles si vraies (x) : j 
a L a vision de ce génial fils des Abruzzes se transfo rm e e t se réalise ! 
en vie vécue. D ans les cham ps, le fascisme cherche e t tro u v e  les 1 
p lus pures e t les p lus fraîches préserves du  pe:iple. Des cham ps 
se répand  e t se diffuse, p ou r se rem plir tou jou rs de plus d'énergie 
e t de poésie, l ’àm e de la  N ation  .

Maria B ie r m é .

(1 )  G ia c o m o  A cf.r b o .

Les idées et les faits
Chronique des idées

L ’éducation scoutiste
Les scouts catholiques belges on t décidé d ’organiser dans le 

p avs  e t spécialement* à B ruxelles, une sem aine ' de propagande 
qui courra du  19 au  26 avril. Si le  scoutism e en treprend  cette  
vaste  dém onstra tion  sur les po in ts  p rincipaux  de la  Belgique, 
c ’est qu ’il v eu t ap p ara ître  dans sa vérité  à  l ’opinion pub lique  à 
laquelle  il en appelle des préjugés répandus contre  lu i.Il veu t faire 
éclater à  to u s  les yeux son b u t, ses aspirations; son idéal, é tan t 
intim em ent persuadé que pleine justice  lu i serait rendue s il é ta it 
b ien  connu, si ses originalités de m éthode, au  prem ier abord  décon­
certantes, peut-ê tre , recevaient une loyale in te rp réta tion . E x ac te ­
m en t pris pour ce qu ’il est en  réalité , le  scoutism e s avérera  une 
chevalerie nouvelle, un  systèm e original e t pu issan t d éducation  
m orale e t  civique.

J e  voudrais contribuer, pour une m odeste p a rt, à dissiper cer­
ta ines préven tions qui obscurcissent le jugem ent de pas m al 
d ’excellents cathohques au su je t de la  p ra tiq u e  scoutiste. L  occa­
sion m 'en  fu t offerte déjà p a r  le  Jan iboré  m ondial de Soukenhead, 
en 1929, e t on a b ien voulu m ’en  savoir gré. J e  ne viens pas cepen­
d a n t le répéter ici, m ais ap p o rte r un  tém oignage renouvelé pa r 
1’observation  e t l ’expérience.

L a  grosse objection articulée contre  le scoutism e, c’est q u ’il est 
anti-fam ilial, parce q u ’il éloigne les jeunes gens du foyer. J ’a i

écrit ici m êm e que j ’en  serais adversaire, s 'il p o rta it préjudice 
à la  fam ille. T ou te  réform e sociale, en  effet, qui la  m éconnaît, 
qui l ’ignore, sim plem ent, ou pis encore, qui la  contrarie, 1 en trave, 
la  contrecarre, est funeste, elle m anque son b u t prim ordial : l ’épa­
nouissem ent, l ’afferm issem ent de la  fam ille, cellule du corps 
social, réservoir de tou tes  les énergies, principe v ita l. Mais il im porte 
de se garder d’une étro itesse  de vues qui sacrifierait l ’essentiel à 
l ’accessoire, l ’avenir au  présent, la  réalité  à  l ’om bre. L ’essentiel, 
c ’est l ’heureuse fo rm ation  du  jeune  hom m e en vue de la  création  
d ’u n  fover, c ’es t l ’éducation  réellem ent familiale, parce q u ’elle 
e st fa ite  du  respect, de la  soum ission à l 'au to r ité  des paren ts, parce 

• q u ’elle p répare  dans le jeune  scout le père de famille. L ’essentiel, 
c 'e st donc l ’éduca tion  scou tiste  qui fa it de l ’obéissance un  devoir 
sacré, du dévouem ent, envers les siens d ’abord, une tâche  quo ti­
dienne, e t d ’au tre  p a rt, dresse le sjzenier dans sa m eute à l ’égard 
des louveteaux , le chef de pa trou ille  vis-à-vis de son groupe, à 
p rend re  des responsabilités, à guider, surveiller, en traîner, bref 
à devenir un  chef, une personnalité, dans to u te  la  belle acception 
du  m ot, p a r ta n t, à exercer un  jo u r les nobles fonctions de père 
e t d ’époux.

T ou t observateur consciencieux de la  v ie  scoutiste reconnaîtra  
que le scoutism e est l ’école p a r excellence de la vie fam iliale consi­
dérée dans ce qu  elle a d ’essentiel. Ce qui est secondaire, c ’est la  
présence du  jeune hom m e dans le m ilieu fam ilial e t j ’estim e que 
M. Guéri n  Desjardins,com m issaire na tional des «Eclaireurs unionistes I 
de F rance « é ta it  absolum ent dans le v ra i, quand, au Congrès de 
l ’Ecole des pa ren ts , de décem bre 1930, il te n a it ce langage : « Je
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vous assure que le problèm e, à  notre époque, n 'e s t plus de ten te r 
d 'em prisonner le jeune hom m e e t la jeune fille dans leu r milieu 
familial. Le grand problèm e, c ’est de se dire : avec qui sortiront-ils, 
et pour quoi faire »?

U ne s 'a g it pas de rc-inonter le to rren t de la coutum e, e t de p ré­
tendre  refaire le milieu dom estique c laustral d  an tan . O béissant 
à l ’esprit de groupem ent e t à tous les appels du dehors, enfants e t 
jeunes gens s ’organisent p a rto u t en to u te s  espèces de groupes. 
Si personne n ’est là pour les guider, pou r canaliser ce couran t, ils 
se réuniront avec n ’im porte qui. Parfois, cela peu t to u rn e r bien, 
souvent, cela tourne m al, voire au dram e. « J e  pense au  trib u n al 
des enfants, d it le conférencier précité, on n’y rencontre guère de 
voleur isolé. Le p e tit  gam in, qui est am ené au  tribunal, fa it géné­
ralem ent pa rtie  d ’une bande. »

Or, le scoutism e utilise ce tte  tendance. I l en tra îne  à la  création  
d ’un groupem ent salubre. « Tu vas te  grouper avec de bons cam a­
rades, en patrouille', vous serez des Lions, des R enards, des San­
gliers, etc. Vous aurez un  fanion, une couleur su r 1 épaule; des 
trad itions, des signes secrets. »

E t  voilà l ’irrésistible tendance orientée vers le bien, détournée 
du mal !

** *
Le préjugé que je  com bats n a ît d ’une e rreur psychologique assez 

répandue, laquelle, confondant l’acte avec la  tendance, 1 habitas, 
s'im agine avoir raison de la tendance p a r la sim ple p rohib ition  de 
l ’acte m auvais. Vous aurez beau vous en p rendre  à l ’acte, re tra n ­
cher le fru it m auvais, l ’instinc t qui en est la  racine, subsiste e t 
con tinuera  à produire ses fru its. Ce que la  psychologie enseigne 
c ’est que ne pouvan t déraciner la tendance, ex tirp e r Yhabitiis, 
il im porte  de la  diriger, de l ’o rienter vers une saine activ ité . 
E n  réalité, ces instincts, ces passions son t neu tres, susceptibles 
de pousser à  la  v e rtu  ou au vice, su ivan t la d irection  q u ’on leur 
donne. Telle est la  valeur de la  pédagogie scoutiste, elle s ’em pare 
de ces tendances pour leur donner une satisfaction  légitim e en les 
aiguillan t vers le bien. Le scoutism e p ra tique  l ’u tilisa tion  des 
forces instinctives de l ’adolescent, à l ’in s ta r de l ’u tilisa tion  des 
forces physiques, de l'eau, de l’électricité, qui sont des puissances 
de vie ou de m ort, par le génie hum ain  appliqué à l ’industrie .

D ans la conférence q u ’il a fa ite  au Congrès de l’Ecole des parents, 
.M. Guérin D esjardins passe en revue quelques-unes de ces tendances 
noblem ent e t habilem ent dirigées p a r  la  m éthode éducative  des 
scouts. Après la tendance au groupem ent don t nous venons de 
parler, il signale l ’am our du  panache, de l ’uniform e d istinctif 
qui peu t faire des van iteux  ou des b raves; le besoin de m ouvem ent, 
le besoin de crier qui peu t faire des tapageurs, des braillards, ou 
des vaillan ts à l'effort, des disciplinés, des éclaireurs,- crian t en 
ordre e t au  signal; le besoin d ’activ ité  qui p e u t faire des démolis­
seurs ou des trava illeu rs  m anuels. Ainsi en va-t-il de cette  tendance 
dangereuse qui s’appelle le goût de l ’aventure, la  passion de l ’e x tra ­
ordinaire, qui p eu t donner naissance à  des aventuriers ou à  des 
explorateurs. L a tendance à la  lu tte  qui p eu t produire la  b ru ta lité  
est satisfa ite  e t réglée dans la  troupe  scoutiste  p a r  l ’ém ulation, 
la com pétition in telligente de m eute à m eute, de patrou ille  à 
patrouille . U ne des plus curieuses propensions de la m e  juvénile, 
c ’est de « faire l ’hom m e », de s ’affirm er. E lle p eu t s ’extérioriser 
pa r des effets funestes, même crim inels : il y  a des jeunes qui se 
revanchen t de l ’effacem ent auquel les rédu it une éducation  dom es­
tique tro p  oppressive en sac ran t comme des démons, en com m et­
ta n t des vols pour affirm er audacieusem ent leur moi. Le scoutism e 
conjure ces excès en donnan t une ju s te  im portance aux  différents 
chefs de la  hiérarchie, en p renan t au sérieux leur avis, leurs in itia ­
tives dans les groupes respectifs.

11 n ’y  a nulle exagération  à dire que le plus redou tab le  in s tinc t 
de no tre  na tu re , l ’instinct sexuel, qui p e u t ê tre  la  source des plus 
lam entables corruptions, est assaini dans le scoutism e p a r le noble 
am our des pe tits , la  p ro tection  paternelle  des faibles.

S ’il est à no tre  époque une passion tro p  souvent désordonnée, 
c est bien celle du sport de plus en plus envahissant. J e  tro u v e  q u ’il 
nous ab ê tit de p lus en plus, q u ’il consacre la  supériorité  de la  bête  
hum aine sur l ’intelligence e t qu ’il pousse la  s tup id ité  jusques à 
ériger le boxeur à la  h au teu r du héros. U rem placé d ’ailleurs un  
prétendu  surm enage p a r un  au tre  encore plus épuisant, il  est 
souvent très  incom plet, du  sim ple p o in t de vue physique, pu isqu 'il 
développe un  muscle au dé trim en t de l'économ ie générale. Le
s o n i l t i s m p  p y p r r p  1P1 l in p  cir*fir*n 1'»ip»-nfaicon'f-É» * -no-r rip e  i o n v  (3.0S

m arches, sa gym nastique libre  d ’après la  m éthode H ébert, p a r 
la  vie de cam p, p a r  to u t  l ’ensem ble de ses exercices, il cherche à 
ré tab lir l ’équilibre physique e t psychique des enfants, il form e une 
race saine de p le in  a ir s ’épanouissan t au  g rand  soleil de Dieu.

Un au tre  de ses bienfaits, issu égalem ent de l ’u tilisa tion  de nos 
tendances, c ’est q u ’il substitue  à la vision des tab leaux  artificiels 
de la  vie fournis p a r le ciném a le spectacle des beautés e t des g ran ­
deurs de la  na tu re . Le ciném a est un  progrès à rebours, é touffant, 
opprim ant, in tox iquan t, il dégénère en folie. Vive le scoutism e 
qui arrache pa> m al d ’enfants, de jeunes gens, à ces salles insalu ­
bres, e t  tro p  souvent corrup trices pou r les baigner dans les effluves 
des vastes plaines e t des g rands bois.

C’est une génération  de véritab les am is des cham ps e t de poètes, 
qui so rtira  des troupes scoutes. R obert Gamzon a observé les 
scouts à  la  cam pagne, il a consta té  que les p e tits  c itad ins s ’in i­
tie n t de p lus en p lus aux  choses de la na tu re , ils saven t aussi bien 
que les p e tits  paysans que le chêne ne perd  ses feuilles q u ’au p rin ­
tem ps, ils connaissent l ’endroit où niche le p ivert, ils saven t appeler 
la  pie ou la  corneille. I l  connaît une patrou ille , qui p répare  en hiver 
des nids artificiels, e t il a v u  la  joie des scouts re tro u v an t « leu r 
nid occupé p a r e leurs» chardonnerets  ou « leurs troglodytes.
Il a com pris pourquoi tel ancien fana tique  du  ciném a, l ’abandonne 
e t cou rt aux  cham ps.

Q u’on ne m 'accuse pas d e -m ’a tta rd e r  à des dé ta ils  dont to u te  
éducation  est faite . J e  ne puis oublier que le scoutism e, no tre  
scoutism e catholique pou rsu it de hau tes  visées e t q u ’il en tend  
av an t to u t répondre au plus noble in s tin c t de no tre  race : le besoin 
d ’idéal p a r sa Loi, p a r la  Prom esse, p a r  la  p ra tiq u e  de la B. A.

L ’honnête  hom m e, l ’hom m e d ’honneur, fidèle, loyal, intègre, 
corps e t âme dévoué à la faiblesse, passionné pou r tou tes  les grandes 
œ uvres, la  fam ille, la P a trie , l ’honune va illan t qui affronte la 
vie sans se laisser a b a ttre  p a r l'obstacle, l ’hom m e m aître  de soi 
pou r exercer la  m aîtrise  sur les au tre s  ; te l est le m odèle, le ty p e  
q u ’il propose à ses adeptes. U possède la vé rité  pédagogique, il 
fau t q u ’il triom phe!

J. SCHYRGENS.
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